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ENVISAGÉ  COMME  MOYEN  THÉRAPEUTIQUE 


PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

DU  MOUVEMENT 

« Le  mouvement 1 est  l’âme  de  la  vie  générale , et  la  nature  n’est  autre 
chose  que  la  matière  en  mouvement.  Élevons  notre  imagination  dans 
l’immensité  de  l’espace  ; ramenons-la  vers  ce  monde  que  nous  habitons, 
considérons  la  matière  douée  des  propriétés  qui  lui  ont  été  départies 
au  moment  de  la  création,  nous  verrons  l’existence  du  mouvement  dé- 
montrée par  les  phénomènes  des  corps  célestes,  par  ceux  des  affinités 
chimiques,  par  ceux  enfin  des  corps  organisés,  végétaux  et  animaux. 
Tout  se  meut  dans  l’univers.  Supposons  un  instant  le  mouvement 


1 Londe,  Gymnastique  medicale , p.  1. 
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cesser;  la  nature  est  morte  et  rentre  dans  le  chaos.  Avec  la  vie,  nous 
recevons  le  mouvement , et  nous  ne  le  perdons  que  quand  la  mort 
arrive.  Le  mouvement  préside  à toutes  les  fonctions  de  notre  corps, 
image  sublime  de  la  nature  et  répétition  de  l’univers  entier.» 

\ On  peut  établir  qu’il  y existe  trois  ordres  de  mouvements.  L’un  est  un 

mouvement  inconscient  qui  dépend  de  l’action  et  de  la  réaction  des  mo- 
lécules diverses  qui  composent  et  décomposent  l’économie,  et  qui  se 
passe  incessamment  dans  l’universalité  des  organes. 

Le  second  ordre  de  mouvements  appartient  aux  fonctions  de  relation; 
il  est  soumis  à la  volonté,  et  les  conditions  de  sa  manifestation  sont:  le 
cerveau,  la  moelle  et  les  nerfs  ; les  agents  secondaires  de  cet  ordre  sont 
les  muscles,  qu’on  nomme  organes  actifs  du  mouvement  ; les  os  et  les  ten- 
dons, qui  sont  les  organes  passifs. 

Enfin  un  troisième  ordre  de  mouvements  est  dû  à l’action  réflexe , 
c’est-à-dire  à cette  propriété  du  système  nerveux  en  vertu  de  laquelle  des 
impressions  dont  nous  n’avons  pas  conscience , cheminant  sur  les  cor- 
dons sensitifs  vers  la  moelle  ou  le  cerveau,  sont  réfléchies  sur  les  cordons 
moteurs  par  un  courant  centrifuge. 

Le  second  ordre  de  mouvements  seul  nous  occupera  ; c’est  lui  qu’on 
désigne  communément  sous  le  nom  d 'exercice  et  qui  a pour  but  de  fortifier 
les  organes,  d’en  développer  les  facultés. 


CHAPITRE  II  . 


DE  L’EXERCICE 

* ».  r f 

Le  mot  exercice  doit  s’entendre  ici  de  l’action  des  organes  soumis  à 
l’empire  de  la  volonté. 

« Lorsqu’on  examine  les  choses  de  près , disent  les  frères  Weber  1 , on 


1 Encyclop.  analom.,  t.  II,  p.  236. 
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demeure  bientôt  convaincu  que  les  moyens  les  plus  efficaces  ont  été 
employés  pour  procurer  un  mouvement  énergique  et  rapide,  en  dépen- 
sant le  moins  possible  de  forces  musculaires.  » 

On  reconnaît,  en  effet,  que  la  nature  a pourvu  à la  perfection  des 
mouvements  par  la  perfection  des  organes  locomoteurs,  et  que  leur 
structure,  leur  mode  d’arrangement , leurs  conditions  de  force , d’action 
et  de  mobilité,  réalisent  l’œuvre  d’une  mécanique  achevée. 

Mercurialis  (Gymnastique  médicale)  e t après  lui  M.  le  professeur  Rostan 
rangent  sous  trois  classes  tous  les  exercices  du  corps. 

La  première  comprend  les  exercices  actifs  ; la  deuxième , les  exercices 
passifs,  et  la  troisième,  les  exercices  mixtes. 

Les  exercices  actifs  sont  ceux  dans  lesquels  le  corps  est  le  seul  agent 
du  mouvement. 

Dans  les  exercices  passifs , le  corps  est  mû  par  un  autre  corps  qui  lui 
sert  de  réceptacle,  au  moyen  d’une  force  étrangère. 

Les  exercices  mixtes,  enfin,  réalisent  les  conditions  des  premiers  et 
des  seconds,  et,  bien  que  notre  corps  soit  mû  par  un  autre,  il  ne  laisse 
pas  cependant  d’avoir  quelques-unes  de  ses  parties  qui  entrent  en  action. 

Ling,  auteur  de  la  kinésithérapie,  ajoute  un  autre  genre  qu’il  appelle 
spécifique  ; il  comprend  sous  ce  nom  les  mouvements  qu’on  applique  à 
une  partie  limitée  du  corps  comme  moyen  thérapeutique. 

Michel  Lévy,  quittant  le  sentier  tracé,  adopte  une  classification  dont 
le  principal  mérite  consiste  peut-être  dans  le  talent  avec  lequel  elle  est 
présentée  ; on  n’en  pourrait  dire  autant  de  toutes  les  classifications. 

Il  établit  cinq  classes  de  mouvements  : 

Dans  la  première , il  place  les  mouvements  volontaires  avec  locomotion 
(marche  , saut , course  , danse  , escrime , billard  , chasse)  ; 

Dans  la  deuxième  , les  mouvements  volontaires  sans  locomotion  ou 
station  (station  verticale,  station  sur  les  genoux,  station  assise)  ; 

Dans  la  troisième,  les  mouvements  communiqués  ou  gestations  (vec- 
tation , navigation); 

Dans  la  quatrième , les  mouvements  communiqués  et  volontaires  (équi- 
tation , natation)  ; 

Dans  la  cinquième , les  mouvements  spéciaux  (phonation,  gymnastique); 
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Cependant , j’adresserai  une  critique  à cette  classification.  L’auteur 
place  la  station  assise  parmi  les  mouvements;  or  il  peut  y avoir  contrac- 
tion musculaire  sans  mouvement , la  station  assise  le  prouve  précisément. 

C’est  bouleverser  les  idées  que  d’en  faire  une  sorte  particulière  de 
mouvement. 

Neuman,  de  Berlin,  se  fondant  sur  ce  que  la  locomotion  totale  ou 
partielle  peut  être  produite  à l’aide  do  l’action  de  la  volonté  ou  sans  son 
secours,  divise  tous  les  mouvements  en  volontaires  ou  contractiles  et  en 
involontaires  ou  non  contractiles , lesquels  sont  communiqués  ou  pro- 
voqués. 

Nous  adopterons  la  première  classification , parce  qu’elle  se  rapporte 
mieux , par  ses  allures  pratiques , à la  nature  de  notre  sujet. 


CHAPITRE  III 

DES  EXERCICES  ACTIFS 
EFFETS  PHYSIOLOGIQUES 

Les  effets  physiologiques  de  l’exercice  musculaire  se  rattachent  aux 
phénomènes  de  la  contraction  des  muscles , et  on  doit  les  diviser  en  effets 
locaux  et  effets  généraux , auxquels  nous  ajouterons  des  considérations 
sur  l’exercice  excessif. 


§ Ier.  — E/fets  locaux. 

La  contractilité  d’un  muscle  se  manifeste  sous  l’influence  de  l’excita- 
tion cérébro-spinale.  Tantôt,  l’excitant  est  la  volonté,  qui  est  l’agent  par 
excellence  de  la  contraction  musculaire  dans  les  actes  de  la  vie  animale  , 
et  qui  donne  lieu  aux  contractions  les  plus  étendues  et  les  plus  sou- 
tenues ; tantôt  c’est  sur  le  muscle  lui-même  qu’agit  le  stimulus,  comme 
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lorsque  l’aliment  excite  de  proche  en  proche,  par  sa  présence,  la  con- 
traction de  la  tunique,  musculaire  de  l’intestin.  Si  on  applique  sur 
les  centres  nerveux,  sur  les  troncs  nerveux  et  sur  leurs  divisions , ou  sur 
les  fibres  musculaires,  des  irritants  chimiques,  galvaniques,  mécaniques, 
ils  déterminent  des  mouvements  variés. 

Le  raccourcissement  du  muscle  est  un  des  phénomènes  les  plus  saillants 
de  la  mise  en  jeu  de  la  contractilité  musculaire,  et,  en  même  temps  qu’il 
se  raccourcit,  il  augmente  d’épaisseur,  devient  plus  dur,  plus  résistant 
sous  la  main  qui  le  presse.  Le  volume  absolu  n’a  pas  changé,  parce  que 
les  parties  organiques,  pénétrées  de  liquides,  jouissent  de  la  propriété 
des  liquides  eux-mêmes,  d’être  sensiblement  incompressibles.  L’afflux 
plus  fréquent  et  plus  considérable  du  sang  produit  un  gonflement  du 
muscle  avec  endurcissement  de  son  tissu  : c’est  une  simple  modification 
dans  la  forme. 

Si  l’on  applique  un  stéthoscope  sur  un  muscle  en  contraction,  ou 
même  en  introduisant  le  doigt  dans  le  conduit  auditif,  on  perçoit  un 
bruissement  particulier  , désigné  sous  le  nom  d’agitation  fibrillaire;  ceci 
vient  de  ce  que,  pendant  la  contraction,  les  fibres  sont  agitées  d’un 
mouvement  continuel. 

D’autres  phénomènes  accompagnent  le  mouvement  ; ainsi,  quand  une 
stimulation  nerveuse  est  dirigée  sur  les  fibres  musculaires,  elle  détermine 
un  développement  d’électricité,  une  absorption  d’oxygène  et  une  exha- 
lation d’acide  carbonique  dans  une  proportion  qui  est  presque  doublée, 
une  accélération  de  la  marche  du  sang  et  une  élévation  de  la  température 
locale.  « Chez  tous  les  animaux,  dit  M.  Gavarret,  la  température  pro- 
pre, la  résistance  aux  causes  extérieures  de  refroidissement,  la  production 
de  chaleur  et  l’intensité  des  phénomènes  physico-chimiques  de  la  respi- 
ration, éprouvent  des  variations  simultanées  et  dans  le  même  sens,  quand 
ils  passent  de  l’état  de  repos  à l’état  de  mouvement1.  » 

La  fibre  musculaire  qui  se  contracte  est  en  quelque  sorte  un  poumon 
microscopique  qui  respire.  Plus  l’exercice  sera  long  et  vif,  plus  la  quan- 
tité d’acide  carbonique  dépensé  sera  considérable. 

1 De  la  Chaleur  produite  dans  les  êtres  vivants.  Paris,  1855. 
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On  trouve  de  l’acide  hippurique  dans  les  urines  des  chevaux  qui  ont 
séjourné  quelque  temps  à l’écurie,  tandis  qu’après  une  course  on  constate 
la  présence  de  l’acide  benzoïque,  ce  qui  indique  une  production  plus  con- 
sidérable de  carbone.  En  effet,  d’après  la  formule  C18H 16 N1 2,  O5,  W O, 
l’acide  hippurique  cristallisé  renferme  60,67  pour  100  de  carbone,  tandis 
que  l’acide  benzoïque  en  contient  69,10  pour  100  *.  « L’acide  hippurique, 
qui  se  forme  aux  dépens  des  albuminoïdes  dans  l’économie  animale, 
passe  dans  l’urine  chez  les  chevaux  qui  sont  à l’écurie,  parce  qu’il  est 
difficilement  oxydable.  Mais,  si  l’animal  travaille  et  se  maintient  par  une 
respiration  plus  active  à l’état  d’appareil  d’oxydation  plus  intense,  l’acide 
hippurique  se  brûle  et  donne  de  l’acide  benzoïque;  ces  faits  résultent 
des  observations  de  M.  Liebig2.  » 

Georges  Liebig  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  sur  l’influence 
que  les  divers  gaz  exercent  sur  le  pouvoir  contractile  des  muscles; 
l’oxygène  occupe  le  premier  rang,  puis  vient  l’air  atmosphérique. 

Pour  montrer  que  la  formation  de  l’acide  carbonique  sur  le  vivant  a 
lieu  dans  le  muscle  lui-même. et  non  pas  dans  les  vaisseaux  musculaires, 
il  enlève  tout  le  sang  que  contiennent  les  vaisseaux  des  muscles  en  faisant 
traverser  par  un  courant  d’eau  distillée  l’appareil  circulatoire,  et  les 
phénomènes  de  la  respiration  musculaire  s’accomplissent  dans  le  muscle 
ainsi  privé  de  sang.  Cette  expérience  prouve  encore  que  l’oxygène  apporté 
par  la  circulation  s’échange  au  travers  des  parois  des  vaisseaux  capillaires 
avec  l’acide  carbonique  qui  s’est  formé  dans  le  muscle. 

MM.  Becquerel  et  Breschet  ont  démontré  directement  le  fait  de  l’élé- 
vation de  la  température  locale  à l’aide  de  l’appareil  thermo-électrique. 
Ces  observateurs  prennent  la  température  d’une  aiguille  à soudure  placée 
dans  le  biceps  à l’état  de  repos  ; puis,  faisant  contracter  le  muscle,  ils  con- 
statent une  élévation  de  température  de  près  d’un  degré. 

Ainsi,  quand  un  muscle  se  contracte,  il  y a production  de  chaleur  par 
suite  de  l’absorption  d’une  certaine  quantité  d’oxygène.  Si  le  muscle  qui 
entre  en  contraction  fait  un  effort  pour  déplacer  un  objet,  il  y aura  encore 

« i 

1 J.  Liebig,  Chimie  organique,  p.  554. 

* A.  Estor  et  C.  Sain tpierre,- du  Siège  des  combustions  respiratoires,  p.  15. 
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production  de  chaleur;  mais,  si  la  même  contraction  a lieu  sans  effort, 
la  somme  de  chaleur  produite  sera  plus  considérable. 

Donc,  la  contraction  musculaire,  si  elle  ne  produit  pas  d’effet  utile, 
donne  lieu  au  développement  d’une  plus  grande  quantité  de  chaleur. 
Il  y a transformation  de  l’activité  propre  des  muscles,  glandes,  nerfs,  etc. 
en  chaleur.  (Helmholtz.) 

Suivant  Béclard*,  la  partie  de  l’action  musculaire  non  utilisée  sous 
forme  de  travail  mécanique  extérieur  apparaît  seule  sous  forme  de 
chaleur.  En  un  mot  , la  contraction  produisant  un  travail  mécanique 
utile,  la  chaleur  musculaire  est  complémentaire  de  ce  travail , c’est- 
à-dire  que  chaleur  musculaire  et  travail  mécanique  résument  tous 
deux  l’action  chimique  dont  le  muscle  est  le  siège.  Le  même  expérimen- 
tateur et  Hirn  ont  évalué  en  unités  de  chaleur  le  travail  musculaire  de 
l’homme. 

C’est  à Spallanzani  qu’on  doit  la  démonstration  de  cette  propriété 
du  tissu  musculaire,  d’absorber  de  l’oxygène  et  de  dégager  de  l’acide 
carbonique  en  quantité  correspondante’. 

Que  l’on  place  un  muscle  sous  une  cloche  pleine  d’oxygène,  il  y a 
absorption  de  ce  gàz  et  production  d’acide  carbonique;  mais,  si  l’on  vient 
à faire  contracter  le  muscle  à l’aide  d’un  courant  galvanique,  on  constate 
qu’il  y a augmentation  dans  la  quantité  d’oxygène  absorbée  et  dans  le 
dégagement  d’acide  carbonique.  (Liebig.) 

D’après  les  recherches  de  Matteucci1 2 3,  si  l’on  opère  sur  des  muscles  de 
grenouille  récemment  préparés,  le  volume  d’acide  carbonique  est  un 
peu  moindre  que  le  volume  d’oxygène  disparu,  et  il  y a eu  exhalation 
d’azote  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Les  expériences  de  Dubois-Reymond  démontrent  que,  si  l’on  détermine 
dans  le  muscle  gastrocnémien  d’une  grenouille  des  contractions  répétées, 
l’intensité  du  courant  auquel  elles  ont  donné  naissance  diminue  d’intensité 
dans  une  proportion  remarquable,  ce  qu’on  observe  par  une  déviation 

1 De  la  Contraction  musculaire  dans  scs  rapports  avec  la  température  animale. 

Paris,  1861. 

3 Recherches  sur  les  phénomènes  physiques  et  chimiques  de  la  contraction  mus- 
culaire. — Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  XLII,  p.  648. 
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de  l’aiguille  du  galvanomètre.  Il  suit  de  là  qu’il  survient  pendant  la 
contraction  musculaire  un  changement  dans  la  circulation  électrique 
intérieure. 

M.  J,  Régnault  a montré  que  la  force  électro-motrice  dont  sont  doués 
les  muscles  est  susceptible  d’offrir  des  variations.  Ainsi,  chez  les  animaux 
à température  variable,  il  faut,  pour  que  le  muscle  tombe  au  même 
degré  d’affaiblissement  que  celui  des  mammifères,  une  durée  de  cinq 
heures,  tandis  que  trois  heures  suffisent  pour  le  muscle  des  animaux 
à sang  chaud. 

Il  résulte  des  expériences  de  Matteucci  ( loc . cil.)  qu’il  existe  dans  le 
muscle  un  circuit  fermé  dont  on  ne  peut  expliquer  la  présence  que  par 
un  phénomène  électrique  engendré  dans  le  muscle  en  contraction.  L’au- 
teur pose  les  conclusions  suivantes  : 

l°Lorsqu’au  moment  de  la  contraction  la  respiration  musculaire  devient 
plus  active,  il  y a aussi  dégagement  de  chaleur  et  d’électricité  dans 
les  muscles; 

2°  En  se  fondant  sur  l’analogie  qui  existe  entre  la  décharge  de  la 
torpille  et  la  contraction  musculaire,  on  peut  regarder  chaque  élément 
de  la  libre  musculaire  comme  prenant,  au  moment  de  la  contraction,  un 
état  électrique  polaire  qui  donne  lieu  à une  décharge  dont  les  lois  sont 
les  mêmes  que  celles  de  la  décharge  des  poissons  électriques. 

Le  même  expérimentateur  a comparé  le  travail  effectif  du  muscle  avec 
ce  qu’il  appelle  le  travail  théorique,  correspondant  à l’excès  de  la  res- 
piration musculaire  trouvé  dans  l’acte  de  la  contraction  , et  il  est  arrivé 
à admettre  que  la  force  développée  dans  les  muscles  est  engendrée  par 
l’action  chimique  et  la  respiration  musculaire  pendant  la  contraction. 
Il  pense  que,  pour  donner  lieu  à la  contraction  musculaire,  l’action 
chimique  doit  d’abord  se  transformer  en  électricité. 

L’effet  de  chaque  contraction  étant  une  condensation  du  tissu  muscu- 
laire, la  désoxygénation  du  sang  artériel  dans  les  capillaires  est  activée, 
le  sang  veineux  est  exprimé,  refluev  vers  les  veines  superficielles  qu’il 
dilate,  et  s’écoule  vers  le  cœur,  les  valvules  l’empêchant  de  rétrograder. 
Les  artères,  par  une  disposition  particulière  de  leur  structure,  échap- 
pent à cette  pression.  « Le  mouvement  tend  chez  les  animaux  supérieurs 
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à régulariser  la  distribution  de  la  température  dans  les  diverses  régions 
de  l’économie,  en  faisant  monter  celle  des  mains  et  des  pieds  au  même 
degré  que  celle  du  tronc.  » (Gavarret,  op.  cit.)  Si  l’exercice  général  est 
violent,  le  chiffre  de  la  température  animale  s'élève,  alors  la  sueur  se 
produit,  et,  par  l’évaporation  plus  rapide  qui  se  fait  à la  surface  du 
corps,  l’équilibre  troublé  se  rétablit. 

Le  muscle  revient  à ses  dimensions  et  à sa  consistance  antérieure  pen- 
dant le  relâchement  qui  succède  à sa  contraction.  Le  mouvement  le  plus 
simple  fait  entrer  en  jeu  l’antagonisme  d’un  certain  nombre  de  muscles, 
fait  qui  découle  et  de  ce  que  les  muscles  prennent  leur  point  d’appui  sur 
les  pièces  du  squelette,  et  de  ce  que  toutes  ces  pièces  sont  mobiles  les 
unes  sur  les  autres. 

La  répétition  fréquente  de  l’exercice  favorise  la  nutrition  des  muscles 
et  leur  énergie,  l’accroissement  de  leur  volume  et  la  coloration  de  leur 
tissu,  parce  que  l’assimilation  des  matériaux  nutritifs  est  rendue  plus 
rapide. 

Les  animaux  sauvages , sans  cesse  en  activité , en  offrent  un  exemple  ; 
leur  fibre  musculaire  est  bien  plus  ferme,  bien  plus  colorée  et  plus  riche 
en  osmazôme  que  la  chair  des  animaux  domestiques,  vivant  dans  la  quié- 
tude et  le  repo$.  « L’exercice  répété,  exagéré  d’un  muscle  augmente  très- 
rapidement  sa  masse , son  volume  et  son  énergie  de  contraction , et  déve- 
loppe proportionnellement  son  système  vasculaire  *.  » 


§ II.  — Effets  généraux. 

Si  le  mouvement  est  produit  dans  la  totalité  ou  dans  un-c  grande  partie 
de  l’appareil  locomoteur,  les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  se 
manifestent  sur  toutes  les  grandes  fonctions. 

Circulation. — La  circulation,  d’abord  augmentée  dans  les  muscles  sou- 


Cruveilhier,  Anatom.  path.,  t.  III,  p.  21. 
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misa  l’exercice,  s’accélère  bientôt  d’une  manière  générale;  les  impulsions 
du  cœur  deviennent  plus  énergiques  et  plus  fréquentes.  Un  sujet  dont  le 
cœur  bat  suivant  lerhythme  de  65  à 70  pulsations  par  minute,  dans  l’état 
de  repos,  peut  arriver  à 150  battements  par  minute  s’il  se  livre  à des 
efforts  répétés  et  soutenus.  Lavoisier  a fait  une  loi  du  rapport  qui  existe 
entre  le  travail  dynamique  produit  par  l’exercice  et  la  circulation,  et 
il  a établi  qu’on  pouvait,  de  l’accélération  imprimée  au  cours  du  sang, 
conclure  à combien  de  kilogrammètres  correspondait  le  travail  produit  L 

La  circulation  veineuse  et  la  circulation  lymphatique  s’accélèrent  aussi, 
d’une  part,  parce  que  l’impulsion  du  cœur  et  la  réaction  élastique  des 
artères  se  font  sentir  avec  plus  d’intensité;  d’autre  part,  parce  que  les 
muscles,  étant  maintenus  dans  des  gaines  aponévrotiques  inextensibles, 
exercent  une  pression  et  sur  eux-mêmes,  et  sur  les  parties  placées  dans 
leurs  interstices. 

Calorification. — Pendant  l’excitation  que  produit  l’exercice,  le  déga- 
gement du  calorique  est  plus  considérable  et  la  température  animale  se 
maintient  à un  degré  plus  élevé.  Le  sang,  échauffé  dans  la  poitrine,  com- 
munique aux  parties  périphériques  l’élévation  de  température  qu’il  a 
acquise.  Cette  diffusion  de  lachaleur  et  cet  accroissement  de  la  température 
aux  extrémités  ont  été  démontrés  par  les  expériences  de  J.  Davy 1  2.  Il 
examine  sur  un  homme  la  température  avant  et  après  la  marche,  et  il 
trouve  les  nombres  suivants  : 

Avant  la  marche.  Après  la  marche. 


Pieds 21°  4 36°  2 

Mains 27°  2 35°  8 

Sous  la  langue. . 36°  7 37°  7 

Urines........  37°  8 38°  3 


Le  sang,  en  effet,  est  considéré  comme  le  milieu  échauffant  ; d’où  il 
résulte  que  l’excès  de  chaleur  produit  par  l’accélération  de  la  respiration, 

1 Mémoire  sur  la  respiration  des  animaux  ( Histoire  de  V Académie  des  sciences; 

an  1789). 

* A nnales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XIII  , p.  187. 
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ainsi  que  nous  allons  le  voir,  est  entraîné  à la  périphérie  par  une  circula- 
tion plus  active;  de  plus,  il  ne  peut  pas  s’accumuler  dans  les  organes 
intérieurs  et  profonds,  fait  qui  trouve  d’utiles  applications  en  thérapeu- 
tique. 

Respiration.  — La  respiration  suit  le  rhythme  du  cœur,  elle  augmente 
de  fréquence,  et  l’air  expiré  est  plus  altéré.  Il  contient  une  plus  grande 
proportion  d’acide  carbonique.  Des  expériences  de  M.  Lassaigne,  il 
résulte  qu’au  repos  un  cheval  rend  dans  une  heure  341  gr.  69  centigr. 
d’acide  carbonique,  et  qu’après  une  heure  d’exercice  il  en  perd 
745  gr.  90  centigr.  dans  le  même  temps.  Lavoisier  a évalué  la  quantité 
d’oxygène  consommée  par  un  homme  au  repos  ou  à jeun,  élevant  en 
15  minutes  un  poids  de  7 kilog.  343  à une  hauteur  de  199  m.  776,  et  il 
a trouvé  que  dans  le  premier  cas  il  consommait  par  heure  24  lit.  02^ 
d’oxygène  , et  dans  le  second  63  lit.  477. 

Ce  savant  ne  fut  pas  seulement  le  créateur  de  la  chimie  moderne;  dans 
son  immortel  Mémoire  sur  la  Respiration  des  animaux,  qu’il  lut  à l’Acadé- 
mie des  sciences  dans  la  grande  année  1789,  il  a abordé  les  hauts  problè- 
mes de  la  physiologie  et  de  la  médecine  avec  cette  force  et  cette  supé- 
riorité qui  caractérisaient  les  hommes  de  son  époque.  Voici  le  résultat 
de  ses  observations  touchant  le  sujet  qui  nous  occupe. 

« Il  résulte  des  expériences  auxquelles  M.  Seguin  s’est  soumis,  qu’un 
homme  à jeun  et  dans  une  température  de  26  degrés  de  thermomètre  à 
mercure,  divisé  en  80  parties,  consomme  par  heure  1,210  pouces  d’air 
vital;  que  cette  consommation  augmente  par  le  froid,  et  que  le  même 
homme  également  à jeun  et  en  repos,  mais  dans  une  température  de 
12  degrés  seulement , consomme  par  heure  1,344  pouces  d’air  vital. 

» Pendant  la  digestion,  cette  consommation  s’élève  à 1 ,800  ou  1,900 
pouces. 

» Le  mouvement  et  Yexercicc  augmentent  considérablement  toutes  ces 
proportions.  M.  Seguin  étant  à jeun  et  ayant  élevé  pendant  un  quart 
d’heure  un  poids  de  15  livres  à une  hauteur  de  613  pieds,  sa  consom- 
mation d’air  pendant  ce  temps  a été  de  800  pouces,  c’est-à-dire  de 
3,200  pouces  par  heure. 
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» Enfin,  le  même  exercice  fait  pendant  la  digestion  a porté  à 
4,600  pouces  par  heure  la  quantité  d’air  vital  consommé.  Les  efforts 
que  M.  Seguin  avait  faits  dans  cet  intervalle  équivalaient  à l’élévation 
d’un  poids  de  15  livres  à une  hauteur  de  650  pieds  pendant  un 
quart  d’heure.  » 

« Dans  ces  expériences,  ajoute  Lavoisier,  le  nombre  de  pulsations 
des  artères  et  celui  des  inspirations  varient  d’une  manière  très-remar- 
quable. Nous  sommes  parvenus,  à cet  égard , à constater  deux  lois  de 
la  plus  haute  importance. 

» La  première , c’est  que  l’augmentation  du  nombre  des  pulsations 
est  assez  exactement  en  raison  directe  de  la  somme  des  poids  élevés 
à une  hauteur  déterminée , pourvu  toutefois  que  la  personne  soumise 
aux  expériences  ne  porte  pas  ses  efforts  trop  près  de  la  limite  de  ses 
forces,  parce  qu’alors  elle  est  dans  un  état  de  souffrance  et  sort  de 
l’état  naturel.  La  seconde,  c’est  que  la  quantité  d’air  vital  consommé 
est , toutes  choses  égales  d’ailleurs , lorsque  la  personne  ne  respire 
qu’ aussi  souvent  que  le  besoin  l’exige , en  raison  composée  des  inspi- 
rations et  des  pulsations,  c’est-à-dire  en  raison  directe  du  produit  des 
inspirations  par  les  pulsations. 

» Nous  ne  parlons  en  ce  moment  que  de  rapports.  On  conçoit,  en 
effet,  que  la  consommation  absolue  doit  varier  considérablement  dans 
différents  individus,  suivant  leur  âge,  leur  état  de  vigueur  et  de  santé, 
suivant  qu’ils  ont  plus  ou  moins  contracté  l’habitude  des  travaux  péni- 
bles; mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’il  existe  pour  chaque  personne 
une  loi  qui  ne  se  dément  pas,  lorsque  les  expériences  sont  faites  dans 
les  mêmes  circonstances  et  à des  intervalles  de  temps  peu  éloignés. 
Ces  lois  sont  même  assez  constantes,  pour  qu’en  appliquant  un  homme 
à un  exercice  pénible  et  en  observant  l’accélération  qui  résulte  dans 
le  cours  de  la  circulation,  on  puisse  en  conclure  à quel  poids,  élevé 
à une  hauteur  déterminée,  répond  la  somme  des  efforts  qu’il  a faits 
pendant  le  temps  de  l’expérience. 

>'  Ce  genre  d’observation  conduit  à comparer  des  emplois  de  forces 
entre  lesquelles  il  semblerait  n’exister  aucun  rapport.  On  peut  con- 
naître, par  exemple,  à combien  de  livres  en  poids  répondent  les 
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efforts  d’un  homme  qui  récite  un  discours,  d’un  musicien  qui  joue 
d’un  instrument.  On  pourrait  même  évaluer  ce  qu’il  y a de  mécani- 
que dans  le  travail  du  philosophe  qui  réfléchit,  de  l’homme  de  lettre 
qui  écrit,  du  musicien  qui  compose.  Ces  effets,  considérés  comme 
purement  moraux , ont  quelque  chose  de  physique  et  de  matériel  qui 
permet,  sous  ce  rapport,  de  les  comparer  avec  ceux  que  fait  l’homme  de 
peine.  Ce  n’est  donc  pas  sans  quelque  justesse  que  la  langue  française 
a confondu,  sous  la  dénomination  commune  de  travail , les  efforts  de 
l’esprit  comme  ceux  du  corps,  le  travail  du  cabinet  et  le  travail  du 
mercenaire.  » 

M.  Piorry  a remarqué  que  l’exercice  artificiel  de  la  respiration  (hyper- 
pnéisme)  augmente  la  rapidité  de  la  circulation,  de  telle  sorte  qu’aprèsdix 
inspirations  profondes  le  pouls  augmente  en  moyenne  de  dix  pulsations 
par  minute.  Les  conséquences  à déduire  sont  que  cet  exercice  tend  à 
dissiper  les  congestions  parenchymateuses  récentes  et  à faire  diminuer 
le  volume  du  cœur  et  du  foie.  Nous  avons  pu  voir  la  réalisation  de 
ce  fait  dans  le  service  du  professeur;  mais  il  faut,  pour  apprécier  ces 
changements,  une  habitude  presque  artistique  du  plessiinètre. 

M.  Daily  (Th.  de  Paris,  1859)  a constaté,  par  des  expériences  di- 
rectes, que  l’urination  augmente  sous  l’influence  prolongée  des  respira- 
tions fréquentes  et  profondes. 

Sécrétions.  — Plus  l’exercice  est  violent,  plus  la  sécrétion  sudorale 
est  abondante.  Celle-ci  s’établit  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  après 
le  commencement  de  l’action  musculaire,  suivant  son  intensité,  le  tempé- 
rament, l’état  de  force  ou  de  faiblesse  de  l’individu. 

En  voyant  la  circulation  , la  respiration , la  chaleur  animale  et  la 
sueur  augmentées  par  un  exercice  actif,  on  a pu  assimiler  ces  effets 
à un  état  qui  ressemble  au  troisième  stade  de  la  fièvre  intermittente. 
L’exercice  sera  donc  nuisible  dans  les  maladies  fébriles  et  inflamma- 
toires;  mais,  quand  il  faudra  réchauffer  l’organisme,  produire  une 
réaction,  exciter  les  fonctions  de  la  peau,  il  remplira  de  précieuses 
indications. 

D’une  manière  générale,  les  sécrétions  internes  diminuent.  Plus  la 
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sueur  est  copieuse,  moins  la  sécrétion  urinaire  est  abondante.  Mais 
M.  Lehmann  a parfaitement  démontré  que,  si  la  quantité  de  liquide 
est  moindre,  le  poids  du  résidu  s’élève.  L’urée,  les  sels  et  les  sub- 
stances azotées  (créatine,  créatinine,  etc.)  qui  se  forment  dans  les 
muscles  par  suite  de  l’augmentation  de  la  fibrine , s’y  trouvent  dans 
une  proportion  plus  forte.  L’acide  urique  est  diminué,  et,  comme 
c’est  un  produit  d’oxydation  des  matières  albuminoïdes  moins  avancé 
que  l’urée,  on  conçoit  aisément  qu’il  soit  oxydé  et  transformé  en  urée 
par  suite  de  l’activité  que  l’exercice  imprime  aux  combustions  orga- 
niques. De  plus,  si  l’exercice  est  excessif,  l’urine  peut  offrir  une 
réaction  tout  à fait  alcaline. 

Quand  le  corps  est  en  sueur,  le  suc  gastrique,  d’après  Beaumont, 
est  moins  acide. 

à 

Les  sécrétions  des  membranes  muqueuses  chroniquement*  enflam- 
mées diminuent.  On  a vu,  dit  Vidal  (de  Cassis)1,  des  blennorrhées  dis- 
paraître après  une  saison  de  chasse;  ce.  qui  suppose  beaucoup  de 
mouvements  et  des  sueurs  abondantes. 

Bien  qu’aucune  expérience  ne  démontre  que  la  cholestérine  se 
trouve  en  moindre  proportion  dans  la  bile , on  peut  le  présumer, 
puisque  c’est  une  matière  en  quelque  sorte  échappée  à la  combustion. 

Enfin,  les  articulations  paraissent  être  lubréfiées  par  une  plus  grande 
quantité  de  synovie. 

Digestion.  — Le  mouvement  produit  une  perte  matérielle  qui  se 
traduit  par  l’appétit  ou  besoin  de  la  réparation.  Si  un  exercice  vio- 
lent est  pris  imméniatement  après  l’ingestion  des  aliments,  il  trouble 
la  digestion  par  des  vomissements,  des  coliques,  des  pesanteurs  d’es- 
tomac. Les  accidents  peuvent  parfois  être  assez  sérieux  pour  entraîner 
la  mort,  et  M.  Michel  Lévy  en  rapporte  un  exemple  dans  son  Traité 
d'hygiène.  Cette  perversion  de  l’exercice  de  la  digestion  résulte  de  ce 
fait  qu’une  somme  de  forces  de  l’organisme  ne  peut  être  employée  avec 
excès  dans  un  système  sans  être  diminuée  dans  les  autres.  Ici  l’action 


* Traité  de  Pathologie  externe,  t.  IV. 


musculaire,  appelant  l’activité  organique  sur  l’appareil  de  la  locomotion, 
amoindrit  la  sécrétion  des  glandes  digestives. 

Ch.  Londe  ( loc . cit.)  cite  l’expérience  suivante  faite  sur  deux  chiens: 
ils  prennent  une  abondante  nourriture,  et  on  en  fait  courir  un  jusqu’à 
une  extrême  fatigue,  tandis  que  l’autre  est  laissé  en  repos.  Après  un 
certain  temps,  on  les  sacrifie:  les  aliments  du  chien  fatigué  sont  passés 
dans  l’intestin  tels  qu’ils  ont  été  ingérés;  aucune  absorption  n’a  eu  lieu; 
au  contraire,  on  trouve  dans  l’estomac  du  chien  laissé  en  repos  une  partie 
des  aliments  en  voie  d’élaboration  et  une  partie  réduite  en  chyme  passée 
dans  le  duodénum.  Nous  voyons  par  ces  faits  qu’o/i  ne  peut  distraire  les 
forces  concentrées  sur  l’estomac  pendant  la  digestion  en  faveur  des  or- 
ganes de  relation. 

Chez  les  personnes  livrées  aux  travaux  de  l’esprit,  la  digestion  s’ac- 
complit mieux  si  elles  font  une  promenade  après  le  repas  ; ceci  n’est 
nullement  en  contradiction  avec  ce  que  nous  avons  émis,  mais  prouve 
seulement  que  les  fonctions  gastriques  sont  moins  dérangées  par  des 
mouvements  modérés  que  par  l’exercice  de  facultés  intellectuelles. 

Absorption.  — La  rapidité  que  les  mouvements  impriment  à la  cir- 
culation favorise  l’absorption.  Si  l’exercice  a précédé  le  temps  pen- 
dant lequel  cette  fonction  s’exécute , il  lui  imprime  une  accélération  et 
les  matériaux  nutritifs  sont  enlevés  avec  rapidité.  L’embonpoint  est 
rarement  le  partage  des  personnes  que  leur  profession  oblige  à de  grands 
mouvements  ; on  trouve  peu  de  graisse  accumulée  dans  leur  tissu  cellu- 
laire, ce  qu’Hippocrate  avait  exprimé  en  disant  de  l’exercice  musculaire: 
« Pinguem  fieri  non  sinil,  humïditatem  in  corpore  consumit.  » Quant  à 
l’absorption  interstitielle,  elle  acquiert  par  l’exercice  une  telle  activité,  que 
les  animaux  engraissés  par  un  repos  prolongé  maigrissent  rapidement 
dès  qu’on  les  oblige  à des  exercices  répétés. 

Nutrition.  — Gomme  origine  commune  de  tous  les  faits  de  l’existence 
humaine,  nous  trouvons  une  propriété  fondamentale,  élémentaire  delà 
matière  organisée  : c’est  la  nutrition.  Les  mouvements  de  composition 
et  de  décomposition  interstitielle  acquièrent  une  activité  très-grande  sous 
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l’influence  de  l’exercice.  Les  tissus  se  renouvellent  plus  fréquemment,  par 
suite  de  'la  rapidité  avec  laquelle  les  anciens  matériaux  de  l’organisme 
sont  détruits  pour  être  remplacés  par  de  nouveaux. 

« Il  existe  des  compensations,  dit  Lavoisier  ( op . cit.),  qui  permettent 
à l’homme  de  passer  successivement,  suivant  ses  besoins  et  sa  volonté, 
d’une  vie  active  à une  vie  tranquille.  Se  tient-il  dans  un  état  d’inaction 
et  de  repos,  la  circulation  est  lente,  ainsi  que  la  respiration  ; il  consomme 
moins  d’air,  il  exhale  par  le  poumon  moins  de  carbone  et  d’oxygène,  et 
conséquemment  il  a besoin  de  moins  de  nourriture. 

» Est-il  obligé  de  se  livrer  à des  travaux  pénibles , sa  respiration  s’ac- 
célère; il  consomme  plus  d’air,  il  perd  plus  d’hydrogène  et  de  carbone, 
et  conséquemment  il  a besoin  de  se  réparer  plus  souvent  et  davantage  par 
la  nutrition.  » 

Une  nourriture  riche  et  abondante  fait  bientôt  prédominer  l’assimila- 
tion sur  la  désassimilation , et  les  muscles  prennent  des  proportions  re- 
marquables. C’est  dans  les  agents  de  locomotion  que  la  nutrition  est  le 
plus  marquée,  et  surtout  dans  le  système  musculaire,  comme  le  témoi- 
gnent les  formes  herculéennes  des  statues  antiques. 

L’exercice  actif  ne  parait  pas  influencer  très-directement  le  système 
nerveux  des  fonctions  nutritives. 

Si  l’exercice  devient  excessif  et  que  la  réparation  soit  inférieure  à la 
dépense,  soit  parce  que  l’alimentation  est  insuffisante,  soit  parce  que  la 
dépense  n’est  plus  en  rapport  avec  les  ressources  de  l’organisme,  il  peut 
en  résulter  des  désordres  graves.  L’organisme  se  dévore  lui-même;  il 
survient  un  amaigrissement  du  corps,  un  épuisement  des  forces,  une 
perversion  des  fonctions  et  une  altération  du  sang  qui  le  rend  presque 
incoagulable.  Ainsi  on  a constaté  que  le  sang  des  chevaux  de  course 
contient  moins  de  fibrine  après  qu’ils  ont  été  surmenés  qu’ auparavant. 

i 

Fonctions  du  système  nerveux.  — Il  existe  trois  modes  de  fonctionnalité 
cérébrale,  dont  l’un  provoque  la  contraction  musculaire  et  dont  l’autre 
correspond  à l’activité  de  l’intelligence,  tandis  que  le  troisième  préside 
aux  divers  phénomènes  de  sensibilité;  et  il  paraît  y avoir  entre  ces  ma- 
nières d’être  de  l’activité  encéphalique  un  antagonisme  primordial.  De  là 


— 23  - 


on  peut  conclure  à la  possibilité  de  combattre  les  prédominances  variées 
du  système  nerveux,  par  l’exercice  et  la  direction  spéciale  du  système 
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musculaire. 

Le  système  nerveux  ne  parait  capable  que  d’une  certaine  somme 
d’activité;  quand  cette  activité  se  porte  sur  l’appareil  locomoteur,  un 
affaiblissement  des  facultés  intellectuelles  et  sensoriales  se  manifeste.  La 
prédominance  nerveuse  qui*  atteint  les  femmes  et  les  personnes  vouées 
à une  existence  inactive  est  certainement  développée  et  entretenue  par 
l’oubli  dans  lequel  est  laissé  le  système  musculaire. 

Les  actes  intellectuels,  les  passions  même  seront  moins  développés  et 
moins  prédominants  toutes  les  fois  qu’on  s’attachera  à imprimer  une 
impulsion  aux  diverses  locomotions. 

Un  excellent  moyen  d’atténuer  les  affections  nerveuses,  mentales, 
sera  de  prévenir  leurs  fâcheux  effets  au  moyen  de  l’-exercice. 


§ III  — De  V Exercice  excessif. 


Mais,  si  l’exercice  musculaire  était  excessif  et  que  le  surcroît  d’activité 
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organique  vînt  à dépasser  certaines  limites,  il  surviendrait  une  véritable 
inflammation,  et  les  fonctions  du  membre  ainsi  surmené  pourraient  être 
entièrement  interrompues.  Si  l’exercice  demande  une  grande  dépense  de 
forces,  et  que  celles-ci  ne  soient  point  soutenues  par  une  alimentation 
et  un  repos  suffisants,  il  se  manifeste  un  retentissement  général  qui  se 
traduit  par  la  suppression  de  l’appétit,  la  petitesse  et  la  fréquence  du 
pouls;  plus  tard,  la  fièvre  hectique,  qu’on  a appelée  fièvre  hectique  de 
fatigue,  peut  s’établir,  et  la  scène  se  terminer  par  la  mort  de  l’individu. 

Le  travail  exagéré  oblige  à des  efforts  qui  ont  l’inconvénient  d’appau- 
vrir l’économie.  Il  est  des  professions  dans  lesquelles  l’entraînement 
abusif  des  muscles  conduit  à une  maladie  très-étudiée  dans  ces  dernières 
années:  je  veux  parler  de  l’atrophie  musculaire  progressive.  De  tout 
temps,  cette  affection  a été  remarquée  chez  les  bateleurs  et  les  portefaix, 
que  leur  profession  condamne  à soulever  d’énormes  fardeaux. 
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Àran1  fait  la  remarque  que  les  sujets  s’étaient  livrés  à des  excès  de 
travail  dans  plus  de  la  moitié  des  cas  observés  par  lui,  et  que  l’atrophie 
avait  commencé  par  les  muscles  surtout  tributaires  des  fatigues  consi- 
dérables occasionnées  par  ces  excès  de  travail. 

On  constate  que  les  animaux  surmenés  présentent  des  accidents 
tipbyques  et  offrent  une  disposition  particulière  à contracter  la  maladie 
charbonneuse. 

On  a vu  aussi  des  marches  exagérées  produire  chez  les  conscrits  des 
lésions  du  même  ordre. 

Les  ouvriers  qui  exercent  un  certain  nombre  de  muscles  d’une  manière 
exagérée,  tandis  que  les  autres  restent  dans  un  repos  relatif,  offrent 
d’abord  un  défaut  d’harmonie  dans  la  musculature,  et  ils  trouvent  dans 
la  monotonie  du  travail  une  source  féconde  d’ennui , de  langueur,  de 
mélancolie.  Ce  sont  là  des  passions  déprimantes  qui  conduisent  à l’ap- 
pauvrissement  du  sang  et  à l’anémie.  Ainsi  on  a constaté,  dans  les  impri- 
meries, que  les  plieuses  de  papier  et  surtout  les  margeuses  sont  particu- 
lièrement anémiques,  ce  qu’on  se  plaît  à attribuer  à l’inflexible  uniformité 
de  leur  tâche. 

L’entrainement  abusif  de  certains  sens,  celui  de  la  vue  chez  les  hor- 
logers, par  exemple,  donne  encore  de  fâcheux  résultats.  Beaucoup  des 
astronomes  qui  ont  étudié  avec  persistance  la  constitution  physique  du 
soleil  ont  été  atteints  de  cécité.  Galilée,  avant  de  devenir  aveugle,  eut 
fréquemment  à subir  des  ophthalmies  dont  il  ne  faut  chercher  la  cause 
que  dans  la  vive  lumière  qui  frappait  habituellement  ses  yeux. 

Les  abus  de  travail  entraînent  la  déchéance  physique  des  populations, 
qui  se  fait  plus  vivement  sentir  dans  les  villes  manufacturières , comme 
Rouen,  Lille,  Mulhouse;  aussi  la  loi  du  15  février  1847,  qui  règle  la 
durée  du  travail  suivant  les  âges , les  conditions  du  repos  et  du  travail  de 
nuit,  etc.,  fut-elle  accueillie  avec  bonheur.  Cette  loi  fut  promulguée  à la 
suite  d’une  enquête  ordonnée  par  M.  Cunin  Gridaine,  alors  ministre  des 
travaux  publics,  qui  révéla  des  faits  navrants.  Trois  ou  quatre  ans  plus 
tard,  un  rapport  à l’Empereur  constatait  une  amélioration  notable  dans 

1 Recherches  sur  une  maladie  non  encore  décrite  du  système  musculaire.  ( Archives 
générales  de  médecine,  septembre  et  octobre  1860.  ) 
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le  sort  des  populations  et  en  particulier  des  enfants;  les  écoles  étaient 
plus  fréquentées  et  le  niveau  de  la  morale  s’était  aussi  élevé. 

Ce  n’est  point  seulement  l’excès  du  travail  physique  qui  peut  nuire; 
l’excès  du  travail  intellectuel  a aussi  ses  dangers,  plus  graves  dans  l’en- 
fance et  dans  la  jeunesse  que  dans  l’âge  viril.  M.  Rostan  résume  ainsi 
les  profondes  modifications  que  subit  l’organisme  lorsqu’il  est  habituel- 
lement soumis  à un  travail  intellectuel  excessif:  « Les  membres  languis- 
sent dans  une  espèce  d’atrophie;  ils  sont  grêles  et  desséchés!  La  face  est 
pâle  ; les  yeux  sont  caves  et  les  pommettes  saillantes.  La  digestion  se  faisant 
incomplètement,  la  réparation  est  imparfaite;  les  organes  génitaux 
oublient  Pacte  auquel  ils  sont  destinés.  » 

Que  l’excès  de  travail  se  prolonge  pendant  plusieurs  semaines  et 
que'des  influences  morales  viennent  s’y  adjoindre,  comme  une  vive  ému- 
lation voisine  de  la  jalousie,  la  crainte  de  ne  pas  réussir,  alors  on  pourra 
observer  la  congestion  et  l’hémorrhagie  cérébrale,  la  méningite,  la  fièvre 
typhoïde,  le  délire  nerveux , la  folie  aiguë  môme.  Sans  quitter  le  cadre 
de  la  médecine,  il  serait  facile  de  citer  d’illustres  et  récents  exemples. 
Nous  terminerons  par  cette  véhémente  apostrophe  de  Réveillé-Parise, 
qui  a touché  en  maître  à toutes  les  hautes  questions  ayant  trait  à l’hy- 
giène des  gens  de  lettres:  « Gémis  irritabile  vatum ! Ce  que  les  anciens 
disaient  des  poètes,  s^écrie  Réveillé-Parise,  peut  s’appliquer  à presque 
tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences  et  les  arts;  rien  de  plus  rare  que  les 
exceptions.  Une  sorte  d’irritabilité  inquiète,  jalouse,  impatiente,  les 
travaille  sans  cesse.  Il  en  est  dont  les  nerfs  sont  tellement  susceptibles 
que  tout  les  blesse  et  les  irrite.  Il  faut  à leur  corps  des  précautions  sans 
fin  , et  à leur  amour-propre  des  ménagements  continuels;  il  faut,  comme 
les  enfants  , les  nourrir  de  lait  et  de  louanges. ...  La  flatterie  est  le  seul 
joug  qui  courbe  ces  têtes  fières  et  ardentes;  encore  faut-il  que  la  dose 
de  louange  soit  forte,  réitérée  et  sans  mélange....  Robert  Hook  a été 
le  tourment  de  la  vie  de  Newton  ; la  gloire  de  Linné  a fait  passer  de  bien 
mauvaises  nuits  à Buffon;  Napoléon  n’aimait  pas  qu’on  parlât  de  César; 
Morgagni  ne  put  pardonner  à un  confrère  de  l’avoir  cité  sans  faire  pré- 
céder son  nom  du  titre  d ’illutrissime' . » 

1 Physiologie  et  hygiène  des  hommes  livres  aux  travaux  de  l'esprit. 
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§ IV 


Si  nous  résumons  les  effets  généraux  de  l’exercice,  nous  trouvons 
qu’ils  répondent  par  leur  nature  à des  indications  multiples. 

Parmi  ces  effets,  les  uns  sont  excitants , et  nous  trouvons  la  diapho- 
rèse  comme  résultat  marqué  de  cette  excitation.  De  plus,  ils  offrent  cet 
avantage  sur  les  autres  excitants  de  la  matière  médicale  , de  ne  point 
porter  sur  le  cerveau.  Les  autres  sont  toniques;  ils  relèvent  les  forces 
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générales  et  développent  principalement  certains  systèmes  de  l’économie. 

L’exercice  détermine  dans  les  muscles  une  congestion  qu’on  peut  con- 
sidérer comme  révulsive  à l’égard  des  viscères. 

Si  j’avance  que  l’exercice  produit  des  effets  antispasmodiques , je  trouve 
la  justification  de  cette  proposition  dans  ce  fait  que  le  mouvement  jette 
les  fonctions  de  relation  dans  le  collapsus,  en  sorte  qu’il  dissipe  les 
désordres  de  ces  fonctions. 

Il  jouit  d’une  propriété  perturbatrice,  car  il  déplace  l’action  nerveuse 
pour  la  porter  d’un  appareil  sur  un  autre , et  jette  ainsi  le  trouble  dans 
les  fonctions. 

Enfin , il  imposa  à l’organisme  des  pertes  qui  le  maigrissent  et  l’affai- 
blissent même , si  la  réparation  n’est  pas  en  proportion  de  la  dépense 
dynamique,  faits  desquels  je  puis  déduire  qu’il  est  résolutif  et  débi- 
litant. 

Un  agent  qui  jouit  de  propriétés  aussi  étendues  doit  trouver  son  em- 
ploi dans  un  grand  nombre  de  maladies  et  donner  des  résultats  avan- 
tageux. La  seconde  partie  de  cet  essai  fournira  des  preuves  cliniques  qui 
ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard. 


— 27  — 
CHAPITRE  IV 


DES  EXERCICES  PASSIFS 

Ce  n’est  plus  dans  le  cerveau  que  les  mouvements,  dans  les  exercices 
passifs,  ont  leur  point  de  départ;  ceux  qui  s’exécutent  sont  communi- 
qués et  indépendants  de  la  volonté  du  sujet.  M.  Michel  Lévy  les  désigne 
sous  le  nom  de  mouvements  communiqués  ou  gestations.  Leur  influence 
sur  les  fonctions  diffère  beaucoup  de  celle  des  exercices  actifs.  Ceux-ci , 
avons-nous  vu,  troublent  fréquemment  la  digestion  s’ils  sont  un  peu 
énergiques,  tandis  que  ce  n’est  qu’exceptionnellement  que  les  mouve- 
ments passifs  déterminent  des  nausées  ; encore  faut-il  que  ces  mouvements 
soient  doux  et  uniformes.  Les  exercices  passifs  augmentent  l’absorption, 
mais  seulement  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale. 
Ils  n’influencent  pas  la  circulation,  la  respiration,  la  calorification,  tandis 
qu’ils  augmentent  un  peu  la  plupart  des  sécrétions  intérieures;  c’est  ainsi 
que  la  sécrétion  du  rein  est  rendue  plus  active  ; celle  des  glandes  sémi- 
nales l’est  aussi. 

L’action  des  exercices  passifs  sur  la  nutrition  est0très-r^marquable; 
les  personnes  qui,  par  métier,  sont  sans  cesse  en  voiture,  nous  en  offrent 
un  exemple  par  la  richesse  de  leur  complexion  et  leur  embonpoint.  Les 
exercices  actifs  exercent  certaines  parties  aux  dépens  des  autres,  répar- 
tissent la  nutrition  avec  partialité,  et  ces  mêmes  parties  acquièrent  de 
la  prépondérance  relativement  aux  autres;  les  exercices  passifs,  au  con- 
traire, distribuent  d’une  manière  plus  égale  la  nutrition.  « De  toutes  les 
fonctions  organiques,  dit  le  professeur  Rostan,  celle  qui  ressent  le  plus 
évidemment  l’influence  des  exercices  passifs,  c’est  l’exhalation  graisseuse 
du  tissu  cellulaire,  et  généralement  la  nutrition  de  tous  les  viscères. 
Aussi,  sans  vouloir  expliquer  par  quel  mécanisme  la  nature  opère  cette 
mutation  de  l’organisme,  observons-nous  que  les  personnes  qui  sont 
habituellement  en  voiture  sont  pourvues  d’un  embonpoint  remarquable. 
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Si  les  fonctions  assimilatrices,  ou  plutôt  les  organes  qui  les  exécutent, 
acquiérent  une  haute  prédominance  par  les  exercices  dont  nous  parlons, 
il  en  résulte  nécessairement  que  les  fonctions  encéphaliques  doivent  être 
influencées  dans  un  rapport  inverse.  Aussi  a-t-on  observé  de  tout  temps 
que  les  affections  mentales  disparaissent  souvent  sous  l’heureuse  influence 
des  voyages;  mais  n’oublions  pas  de  tenir  compte  des  diverses  circon- 
stances où  se  trouve  le  malade  : changement  d’air,  d’habitudes,  de 
régime,  aspect  d’une  nature  nouvelle,  éloignement  des  causes  qui  ont 
déterminé  l’affection , tout  ne  concourt-il  pas  puissamment  à des  cures 
souvent  inespérées.  » ( Dict . de  médecine , art.  Gymnastique.) 

La  progression  en  voilure,  en  chemin  de  fer,  la  navigation  , sont  les 
types  des  exe'rcices  de  cette  classe,  tout  à la  fois  hygiéniques  et  théra- 
peutiques. On  doit  y ajouter,  comme  agents  spéciaux  de  traitement,  les 
mouvements  qui  peuvent  produire  des  congestions  sanguines  passagères 
et  artificielles  dans  un  organe  quelconque , tels  que  les  pressions,  les  fric- 
tions, les  percussions,  le  massage.  On  peut  diriger  ces  mouvements 
sur  toutes  les  parties  du  corps  et  même  sur  les  viscères.  On  suivra,  en 
frictionnant,  les  trajets  des  nerfs,  des  vaisseaux  sanguins;  on  pourra 
soumettre  à des  mouvements  vibratoires  le  cœur,  le  foie,  la  rate , le 
cerveau. 

Fleury  ( Cours  d’hygiène)  dit  avoir  obtenu  de  la  gymnastique  passive 
des  résultats  remarquables,  en  l’associant  à l’hydrothérapie , spécialement 
dans  les  cas  où  la  gymnastique  active  était  impossible , comme  pour  le 
traitement  des  ankylosés,  des  contractions , des  rhumatismes  chroniques, 
de  certaines  formes  de  paralysie  , d’atrophie  musculaire. 

Ling  et  Georgii  son  élève,  ont  établi  toute  une  thérapeutique  fonc- 
tionnelle sur  les  mouvements  spécifiques  actifs  et  passifs,  et  l’ont  désignée 
sous  le  nom  de  Kinésithérapie1.  Cette  méthode  a pour  point  de  départ 
une  physiologie  éclairée,  et  peut  fournir  les  plus  heureux  résultats  dans 
son  application  à l’hygiène,  au  développement  et  à la  conformation  des 
organes.  « Tout  mouvement  dont  l’action  primitive  s’isole  sur  un  organe 

1 Traitement  des  maladies  par  le  mouvement.,  selon  la  méthode  de  Ling.  1849, 
in-8°. 
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ou  sur  un  certain  groupe  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  et  dont  la  durée  et  le 
rhythme  sont  déterminés  , c’est-à-dire  dont  la  qualité  et  la  quantité  sont  à 
la  disposition  de  l’opérateur,  est  un  mouvement  spécifique  , et,  selon  que 
la  volonté  du  patient  agit  ou  non  contre  la  force  qui  produit  ce  mouve- 
ment , celui-ci  est  actif  ou  passif.  » 


CHAPITRE  V 

DES  EXERCICES  MIXTES 

Dans  ce  genre  d’exercices,  l’homme  supplée  en  partie  seulement  à 
l’exercice  de  ses  muscles,  et  non  en  totalité  comme  dans  le  précédent. 
Ici,  bien  que  le  corps  soit  mû  par  une  force  étrangère,  quelques-unes  de 
ses  parties  entrent  d’elles-mêmes  en  action. 

Deux  ordres  de  mouvement  composent  les  exercices  mixtes.  Dans 
l’un,  c’est  une  puissance  étrangère  qui  communique  le  mouvement  au 
sujet;  l’autre  gît  dans  le  sujet  lui-même  , qui  l’exécute  afin  de  régler  le 
précédent.  Ils  jouissent  des  propriétés  des  exercices  passifs  et  des  exer- 
cices actifs , et,  suivant  la  prédominance  de  l’un  des  deux,  ils  sont  plus 
ou  moins  toniques , ils  favorisent  plus  ou  moins  la  nutrition  des  muscles 
ou  celle  des  organes  de  la  vie  végétative. 

L’équitation  offre  le  type  des  données  que  nous  venons  d’exposer.  « Elle 
exerce  sur  l’économie , ditM.  Michel  Lévy,  une  inlluence  véritablement 
tonique;  grâce  aux  ébranlements  répétés  qu’elle  imprime  à tous  les 
organes , elle  y favorise  la  progression  des  fluides  et  l’égale  répartition  des 
matériaux  nutritifs .» 

M.  le  professeur  Fonssagrives , parlant  de  l’emploi  thérapeutique  de 
cet  exercice  spécial , dans  un  ouvrage  riche  d’érudition1,  s’exprime  ainsi  : 
« C’est  là  un  point  de  thérapeutique  bien  oublié , et  qui  paraît  bien 

4 De  l'Influence  curative  du  changement  d'air  et  des  voyages  en  général , p.  26. 
Paris,  18o9. 
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infime  pour  nous  , qui  l’envisageons  avec  notre  préoccupation  exclusive 
du  médicament , au  détriment  de  l’hygiène , mais  autour  duquel  viennent 
en  réalité  se  grouper  plus  de  recherches  que  n’en  ont  provoqué  des  ques- 
tions thérapeutiques  de  premier  ordre.»  Stahl , Sydenham,  Richter, 
Cullen  , Bosquillon  , Grant , donnent  leur  sanction  aux  avantages  théra- 
peutiques de  cet  exercice. 

« Dans  le  seul  XVIIIe  siècle , plus  de  dix  dissertations  saillantes  ont  été 
produites  sur  cette  question  par  les  Universités  allemandes  de  Magde- 
bourg , de  Leipzig,  d’Upsal,  de  Gœttingue,  et  ont  eu  leur  retentissement 
dans  les  Facultés  de  médecine  françaises  et  italiennes.»  ( Loc . cil.) 

Il  faut  enfin  arriver  à 1838  pour  trouver  un  ouvrage  qui  tire  cette  ques- 
tion de  l’oubli  profond  dans  lequel  elle  était  tombée;  cet  ouvrage  est 
celui  du  docteur  Fritz  Patrick1.  Il  donne  plus  d’extension  aux  applica- 
tions médicales  de  l’équitation  , et  la  préconise  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes, les  diarrhées  dépendant  d’un  état  d’atonie  du  canal  alimentaire, 
l’anorexie,  la  lypémanie , la  monomanie,  les  engorgements  viscéraux. 
Sans  nous  élever  à la  hauteur  de  l’enthousiasme  des  préconisateurs  de  ce 
moyen , nous  croyons  à une  juste  part  d’influence  des  secousses  rhyth- 
miques  du  cheval  dans  la  cure  de  plusieurs  maladies. 


CHAPITRE  VI 

DE  L’EXERCICE  ENVISAGÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 
TEMPÉRAMENTS,  LES  AGES  , LES  SEXES 

§ 1.  — - Tempéraments . 

Bilieux.  — Les  personnes  à tempérament  bilieux,  c’est-à-dire  dont  la 
fibre  est  sèche,  rigide,  et  dont  les  fonctions  digestives,  circulatoires , res- 

1 Traité  îles  avantages  de  l'équitation  considérée  dans  scs  rapports  avec  la  méde- 
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piratoires,  sont  actives  et  énergiques , doivent  faire  usage  d’un  exercice 
modéré  capable  de  ralentir  la  marche  des  fonctions.  Ch.  Londe  ( op . cit.) 
pense  que  c’est  à peine  si , en  hiver,  le  bilieux  doit  se  permettre  des  exer- 
cices violents.  En  été,  ils  doivent  être  complètement  proscrits,  parce  qu’ils 
occasionnent  une  énorme  déperdition  des  fluides  perspiratoires.  Les 
organes  de  la  digestion , pour  réparer  ces  pertes  , sont  portés  à une  action 
démesurée,  et  cette  augmentation  d’action,  qui  les  fatigue,  devient  l’agent 
qui  détermine  leur  phlegmasie  ou  , du  moins,  qui  y prédispose. 

Lymphatique.  — C’est  aux  individus  doués  de  ce  tempérament  que 
conviennent  les  exercices  actifs  les  plus  violents,  pratiqués  môme  en  été, 
sur  des  lieux  élevés,  sous  un  ciel  brûlant.  Ils  impriment  à la  nutrition 
une  puissante  activité  et  combattent  le  caractère  essentiel  de  ce  tempéra- 
ment , à savoir  l’atonie  des  tissus  et  de  la  plupart  des  fonctions.  Par  l’em- 
ploi judicieux  de  l’exercice,  on  peut  arriver  à transformer  le  tempéra- 
ment lymphatique  en  un  tempérament  sanguin  acquis;  il  faut  donc 
soumettre  de  bonne  heure  les  enfants  à un  exercice  régulier.  Chez  les 
adultes,  il  entretient  l’énergie  fonctionnelle  etles  dispense  d’avoir  recours, 
pour  ranimer  leurs  forces,  à l’action  des  stimulants  artificiels,  auxquels 
l’organisme  ne  tarde  pas  à s’habituer,  et  qui , par  l’élévation  croissante 
des  doses  , finissent  par  devenir  nuisibles. 

Sanguin.  — L’individu  offrant  les  attributs  du  tempérament  sanguin 
doit  faire  usage  des  exercices  actifs  dans  toutes  les  saisons  et  sous  tous 
les  climats.  Ceux-ci  préviendront  les  congestions  viscérales , en  dérivant 
le  sang  sur  l’appareil  locomoteur.  Mais,  comme  le  propre  de  ce  tômpéra- 
ment  est  de  disposer  aux  congestions,  aux  hémorrhagies,  aux  anévrysmes, 
les  sujets  s’abstiendront  des  exercices  qui  réclament  de  grands  efforts. 

Nerveux.  — Une  exaltation  extrême  de  la  sensibilité,  un  tact  exquis, 
une  habitude  grêle  , un  épanouissement  de  sentiments  et  une  facilité  de 
perception  portés  au  suprême  degré,  caractérisent  le  tempérament 
nerveux. 

La  prédominance  d’action  du  système  nerveux  doit  être  diminuée  par 
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les  différents  exercices  de  corps,  qui  sont  les  moyens  les  plus  propres  à 
rétablir  l’équilibre,  On  sait,  d’ailleurs,  que  l’activité  musculaire  est  un 
puissant  moyen  d’atténuation  de  la  susceptibilité  nerveuse. 
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§ II.  — Ages. 

L’exercice  est  utile  à tous  les  âges.  La  liberté  de  se  mouvoir  sans 
entraves  est  une  des  causes  principales  de  la  forte  constitution  dont 
jouissent  les  enfants  qui  ont  habité  la  campagne.  On  trouve,  en  exerçant 
l’enfant , le  moyen  de  fortifier  sa  fibre  musculaire  et  d’employer  une  partie 
des  forces  qui  se  porteraient  sur  l’encéphale.  Toutefois,  on  doit  bien  se 
garder  de  le  faire  marcher  trop  tôt  ; bon  nombre  de  déviations  de  la 
colonne  vertébrale  et  des  membres  inférieurs  sont  dues  à cette  funeste 
habitude.  Si  on  abusait  de  l’exercice  dans  le  jeune  âge  , l’amaigrissement 
pourrait  survenir.  Michel  Lévy  ( op . cil.)  rapporte  qu’une  jeune  fille  de 
sept  ans,  bien  constituée,  maigrissait  sans  cause  connue  et  de  manière 
à exciter  sa  sollicitude  de  médecin;  il  découvrit  que  sa  mère  lui  faisait 
faire  journellement  des  promenades  énormes;  il  les  défendit,  et  l’em- 
bonpoint revint  avec  le  repos. 

Dans  Y adolescence , les  exercices  actifs  détournent  le  mouvement  qui 
se  produit  vers  les  organes  génitaux  et  souvent  même  le  retarde. 

A l’âge  adulte , l’exercice  distribue  dans  les  membres  les  forces  qui , 
dans  notre  état  de  civilisation,  se  portent  presque  exclusivement  sur  le 
cerveau  et  les  organes  de  l’abdomen. 

Les  vieillards  ne  sauraient  sans  danger  renoncer  à l’exercice  ; il  délivre 
les  principales  fonctions  du  sentiment  de  gêne  et  de  travail  dont  elles 
sont  accompagnées  à cet  âge.  Il  entretient  les  fonctions  de  la  peau  et 
s’oppose  en  partie  à son  inertie , laquelle  a pour  conséquence  particu- 
lièrement fâcheuse,  à cette  période  de  la  vie , la  prédisposition  à con- 
tracter des  catarrhes. 

Mais  c’est  aux  exercices  les  plus  modérés  que  le  vieillard  aura  recours. 
M.  Legrand  du  Saulle  , dans  un  article  de  la  Gazette  des  hôpitaux 
de  1861  , considère  les  exercices  violents,  et  particulièrement  la  chasse, 
comme  une  cause  de  congestion  cérébrale  chez  les  sexagénaires. 
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§ III.  — Sexes. 

L’utilité  des  exercices  corporels  n’est  pas  moins  grande  pour  la 
femme  que  pour  l’homme  (Londe).  C’est  surtout,  dit  cet  auteur,  dans 
la  seconde  époque  , dans  celle  où  le  sommeil  de  l’organe  de  la  génération 
reporte  dans  l’économie  le  surcroît  des  forces  qui  les  animait,  que  l’exer- 
cice devient  le  plus  nécessaire.  En  général,  les  mouvements  modérés 
conviennent  mieux  aux  femmes  ; mais  la  constitution,  le  tempérament 
serviront  de  guide  , comme  pour  le  sexe  masculin,  dans  le  choix  des 
exercices,  qu’on  pourra  prendre  dans  les  trois  divisions  de  Mercurialis. 


DEUXIÈME  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

¥ 

APPLICATIONS  THÉRAPEUTIQUES 

Les  exercices  donnent  lieu  à des  effets  immédiats  qui  permettent  de 
supposer  tout  le  parti  que  le  médecin  peut  en  tirer  dans  le  traitement 
des  maladies.  Dès  le  Commencement  du  XVIIIe  siècle,  Hoffmann  pensait 
que  les  moyens  gymnastiques , par  l’importance  des  changements  orga- 
niques qu’ils  suscitent,  méritaient  d’occuper  une  place  distinguée  dans 
l’ordre  des  richesses  thérapeutiques. 

Barthez  s’exprime  ainsi  dans  ses  Nouveaux  éléments  de  la  science  de 
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l’homme , t.  II,  p.  168  : « L’agitation  répétée  de  tout  le  corps  dans  un 
exercice  convenable  et  les  impressions  renouvelées  d’un  air  libre  exci- 
tent les  forces  radicales  du  principe  de  la  vie.  » 

> « Les  toniques  alimentaires,  disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux  ( Traité  de 

thérapeutique) , deviennent  profitables  et  acquièrent  une  puissance  cura- 
tive considérable,  surtout  lorsqu’on  en  favorise  les  bienfaits  parla  gym- 
nastique. » 

Nous  avons  vu  que  le  mouvement  musculaire  stimule  tous  les  appareils 
organiques;  que  la  respiration,  la  circulation,  toutes  les  fonctions  de 
la  vie  sont  rendues  plus  actives  ; que  c’est  un  dérivatif  par  la  direction 
spéciale  qu’il  imprime  à l’action  nerveuse;  que  ses  effets,  en  un  mot, 
vont  retentir  et  sur  la  vie  physique  et  sur  la  vie  intellectuelle.  « Comme 
l’harmonie  de  toutes  les  fonctions , dit  M.  Michel  Lévy  (op.cit.),  entre 
dans  le  plan  de  l’organisation,  celles  des  sens  et  du  cerveau  sont  loin 
d’exclure  l’action  musculaire;  au  contraire,  un  exercice  modéré  ranime 
la  faculté  de  perception  , perfectionne  les  sensations  , réveille  l’imagina- 
tion engourdie  , rend  à la  pensée  sa  force  et  son  élan.  Cicéron  et  Pline 
attribuaient  ces  avantages  à une  gymnastique  rationnelle.  » 

Nous  pouvons  maintenant  passer  à l’étude  de  maladies  dans  lesquelles 
l’exercice  musculaire  a donné  d’heureuses  solutions  ; nous  les  trouverons 
parmi  les  névroses  et  les  maladies  chroniques.- 

Notre  but  n’est  pas  de  faire  de  l’exercice  musculaire  un  traitement 
unique  ; nous  nous  proposons  seulement  de  montrer  qu’ii  offre  à la  thé- 
rapeutique de  précieuses  ressources , soit  qu’il  constitue  la  base  du  trai- 
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tement  employé,  soit  qu’il  en  favorise  le  résultat 

Il  s’agit  moins  de  savoir  si  l’exercice  musculaire  peut  guérir  seul  une 
affection  donnée , que  de  rechercher  s’il  peut  contribuer  à guérir  une 
maladie  quelconque,  ou  bien  s’il  la  guérit  plus  facilement  et  plus  com- 
plètement lorsqu’il  est  uni  à d’autres  agents  thérapeutiques  que  lors- 
qu’il  est  seul  mis  en  œuvre. 


CHAPITRE  II 


NÉVROSES 


a A côté  des  antispasmodiques  et  des  narcotiques,  nous  devons  placer, 
comme  ayant  une  action  sédative  sur  le  système  nerveux,  une  manière 
de  vivre  régulière , des  promenades  en  plein  air  tous  les  jours , et  surtout 
des  exercices  gymnastiques,  dont  l’influence  ne  s’exerce  pas  seulement 
sur  le  système  musculaire,  mais  s’étend  au  cerveau  et  calme  l’excita- 
bilité nerveuse  L » 

ARTICLE  PREMIER.  — HYSTÉRIE 

Bien  qu’on  ne  puisse  déterminer  toujours  d’une  manière  précise  les 
causes  de  l’hystérie  , elles  ont  cependant  quelque  chose  de  spécial.  Elles 
sont  surtout  sous  la  dépendance  des  influences  nerveuses  qui  peuvent  se 
faire  sentir , soit  sur  la  sensibilité  générale,  soit  sur  l’excitabilité  ner- 
veuse. Depuis  la  publication  du  Traité  de  l’hystérie , de  M.  Briquet,  il 
est  difficile  de  douter  que  l’homme  ne  puisse  aussi  être  atteint  de  cette 
maladie,  et,  comme  une  des  causes  prédisposantes  les  plus  actives  , nous 
trouvons  l’excès  du  tempérament  nerveux. 

L’auteur  que  nous  venons  de  citer  pose  les  conclusions  suivantes: 

L’impressionnabilité  augmentée  del’élément  affectif  dusystème  nerveux 
constitue  le  fond  de  la  prédisposition  à l’hystérie.  L’hystérie  est  presque 
spéciale  au  sexe  féminin,  parce  que,  chez  lui  , il  existe  unè  prédomi- 
nance de  cet  élément  affectif.  Néanmoins,  l’hystérie  peut  exister  chez 
l’homme,  mais  à la  condition  qu’il  y aura  chez  lui  la  même  prédominance 
(P-  ICI  ). 

La  plupart  des  influences  qui  contribuent  à faire  naître  cette  maladie 


1 Hardy  et  Béliier,  Névroses. 
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peuvent  se  rapporter  aux  fonctions  sexuelles  : une  continence  trop  pro- 
longée ou  les  excès  vénériens  produisent  un  effet  semblable  par  l’exci- 
tation nerveuse  qui  les  accompagne.  Cette  maladie  est  caractérisée  par 
des  troubles  complexes  du  système  nerveux  de  la  vie  de  relation  et  de  la 
vie  organique.  L’irritabilité  du  caractère,  la  mobilité  de  l’esprit,  des 
inquiétudes,  des  troubles  dans  l’appétit  et  les  digestions  se  font  remar- 
quer. 

Si  l’on  parvient  à donner  aux  fonctions  digestives,  hématosiques  et 
assimilatrices  une  activité  plus  grande,  n’aura-t-on  pas  fait  un  pas  im- 
mense vers  la  cure  de  cette  maladie  ? C’est  dans  l’exercice  que  nous  trou- 
vons le  moyen  d’atteindre  ce  but.  Il  rend  au  sang  sa  richesse  normale 
et  celui-ci  calme  les  nerfs,  ainsi  que  l’a  exprimé  l’oracle  de  Cos  en  disant  : 
Sanguis  moderator  nervorum. 

Sydenham  émet  aussi  la  môme  opinion  : « De  toutes  les  observations  que 
nous  avons  réunies  jusqu’à  ce  jour,  il  nous  paraît  résulter  avec  évidence 
que  la  principale  indication  thérapeutique  dans  cette  maladie  consiste 
à fortifier  le  sang,  qui  est  la  source  des  esprits  vitaux.  » 

Plus  loin  il  ajoute:  « Mais,  de  tous  les  moyens  qui  sont  aujourd’hui 
à ma  connaissance,  il  n’y  en  a aucun  qui  donne  au  sang  et  aux  esprits 
animaux  plus  de  chaleur  et  de  force  que  l’équitation  pratiquée  long- 
temps et  presque  chaque  jour.  » 

Nous  avons  reconnu  qu’il  existe  entre  l’action  musculaire  et  la  mobi- 
lité nerveuse  un  antagonisme  d’où  il  résulte  que  l’exercice  a la  propriété 
de  calmer  directement  les  spasmes.  Ce  fait  est  important,  car,  si  l’exercice 
ne  détruit  pas  immédiatement  la  cause  de  la  maladie  en  rétablissant  les 
fonctions  digestives,  du  moins,  en  calmant  les  spasmes , il  en  atténue 
les  effets. 

Broussais  a dit:  « L’exercice  des  muscles  locomoteurs  est  le  meil- 
leur moyen  de  détruire  la  mobilité  convulsive.  Il  agit  en  déplaçant  les 
irritations  viscérales,  en  consumant  une  activité  superflue  et  en  appelant 
les  forces  vers  la  nutrition  et  vers  les  tissus  exhalants  et  sécréteurs.  » 
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ART.  II.  — TÉTANOS 


M.  le  professeur  Cruveilhier  rapporte  , dans  sou  Traité  d’anatomie 
pathologique1 , une  observation  remarquable  de  tétanos,  guérie  au  moyen 
des  mouvements  réguliers  et  rhythmés  des  muscles  de  la  respiration. 

« Un  paysan  , jeune  et  vigoureux,  était  monté  sur  un  arbre  pour  en 
abattre  une  grosse  branche;  celle-ci  étant  à moitié  coupée,  le  malheu- 
reux perdit  l’équilibre,  et,  dans  sa  chute,  le  pouce  de  la  main  gauche, 
saisi  par  latente  qui  résultait  de  cette  section  incomplète  , fut  seulement 
séparé  delà  main.  Cinq  jours  après,  je  fus  appelé  auprès  de  ce  blessé 
et  je  constatai  un  tétanos  bien  caractérisé.  Des  saignées,  des  purgatifs 
drastiques  furent  alternativement  prescrits  pendant  deux  jours,  sans 
auoin  succès.  Sueurs  continuelles,  pouls  très-petit,  extrêmement  fréquent; 
secousses  convulsives  des  muscles  de  la  respiration  et  de  la  déglutition 
répétées  toutes  les  dix  et  quelquefois  toutes  les  cinq  minutes;  la  durée 
de  ces  secousses  se  prolonge  de  plus  en  plus.  Le  malade  a la  conscience 
d’une  fin  prochaine  et  me  dit  qu’il  est  perdu,  si  je  ne  me  rends  pas 
maître  de  ses  convulsions,  qu’il  appelle  son  sanglot.  Le  patient  était  plein 
de  courage;  j’ose  lui  promettre  la  guérison  à la  condition  qu’il  se  soumettra 
à toutceque j’ordonnerai.  Je  me  plaçai  au-devantde  lui,  etjel’engageai  à 
respirer  en  faisant  des  inspirations  forcées,  aussi  profondes  que  pos- 
sible. Pour  le  diriger  dans  ce  fatigant  exercice  , je  me  mis  à battre  devant 
lui  la  mesure  à deux  temps.  Pendant  une  heure  que  je  restai  là  , aucune 
crise  de  suffocation,  de  strangulation,  n’eut  lieu.  Je  me  fis  remplacer  par 
des  aides,  qui  se  relevèrent  successivement.  Au  bout  de  quatre  heures , 
le  malade  tomba  dans  un  profond  sommeil. 

» A*son  réveil,  on  recommença  ce  môme  moyen,  qui  fut  suivi  du  môme 
repos.  Cet  exercice  ayant  été  suspendu,  il  y eut  quelques  exacerbations 
qui  cédèrent  bientôt. 

» Ce  malade  a parfaitement  guéri.  » 

1 T.  I.  p.  154. 
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M.  Cruveilhier  nous  apprend  par  quelle  déduction  il  est  arrivé  à faire 
usage  de  cet  exercice  rhythmique.  « Ni  les  centres  nerveux,  dit-il,  ni  les 
membranes  qui  les  enveloppent,  ne  m’ont  paru  affectés  dans  les  divers 
cas  de  tétanos  avec  autopsie  qui  ont  été  soumis  à mon  observation. 

» Aussi,  la  physiologie  pathologique  nous  ayant  appris  que  la  mort  dans 
le  tétanos  avait  lieu  par  asphyxie,  lorsque  le  spasme  s’empare  des  muscles 
qui  président  à la  respiration,  à la  déglutition,  à la  phonation,  on  peut  se 
demander  s’il  ne  serait  pas  possible  de  substituer  à la  contraction  convul- 
sive une  contraction  volontaire,  permanente,  et  pour  ainsi  dire  acharnée 
des  muscles.  » 

La  principale  indication  à remplir  que  présente  le  tétanos  consiste  à 
calmer  l’action  nerveuse,  excitée  outre  mesure;  le  mouvement  s’impose 
comme  moyen  thérapeutique  et  par  la  théorie  et  par  l’observation  que  je 
viens  de  transcrire. 

Rarement  les  moyens  que  l’on  oppose  à cette  terri  ble  maladie  réussissent, 
malgré  leur  énergie.  On  trouve  dans  la  Pathologie  deNélaton  (t.  I , p.  140) 
que  Lisfranc  a guéri  un  tétanique  en  lui  faisant  19  saignées  en  19  jours 
et  en  lui  appliquant  772  sangsues. 

L’opium  a été  aussi  administré  à très-haute  dose. 

Le  curare,  médicament  difficile  à manier,  a offert  quelques  succès  à 
Thibault  (de  Nantes),  qui  l’a  signalé  en  1856,  puis  à Vella  (de Turin). 

Je  ne  cite  ces  différents  moyens  que  pour  les  comparer  et  montrer  que 
l’agent  mis  en  œuvre  par  le  savant  professeur  est  le  plus  simple  et  le  moins 
dangereux. 


ART.  III.  — CHORÉE 


On  peut  ramènera  cette  grande  loi  physiologique,  en  vertu  de  laquelle 
l’intégrité  et  la  vitalité  de  nos  organes  sont  liées  à l’exercice  normal  et 
régulier  de  leurs  fonctions,  les  heureuses  tentatives  qui  ont  été  faites  pour 
guérir  cette  redoutable  affection.  On  a cherché  à ramener  la  myotilité 
pervertie  à son  type  normal  par  un  exercice  ménagé  et  régulier  de  l’action 
musculaire  et  par  l’excitation  du  système  nerveux  qui  préside  à cette 
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action.  Les  expériences  de  M.  Blache  établissent  nettement  l’influence 
puissante  de  la  régularisation  des  mouvements  sur  la  chorée,  cette  folie 
des  muscles,  selon  l’heureuse  expression  du  professeur  Bouillaud. 

Il  y a,  dit  cet  auteur,  deux  indications  principales  à remplir  dans  la 
thérapeutique  de  cette  affection.  D’abord  rendre  à la  volonté  son  empire 
sur  la  contraction  musculaire,  et,  en  second  lieu,  refaire  la  constitution 
des  enfants  choréiques,  dont  la  grande  majorité  est  atteinte  d’anémie  ou 
de  chloro-anémie.  Ce  que  nous  connaissons  (Tes  résultats  des  exercices 
musculaires,  au  point  de  vue  de  la  récupération  des  forces  et  de  la  dimi- 
nution de  l’influx  nerveux,  permet  de  supposer  combien  ils  doivent  être 
utiles  dans  cette  névrose  convulsive.  Nous  rapporterons  un  fait  des  plus 
intéressants  cité  par  l’auteur  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  lequel 
paraît  avoir  servi  de  point  de  départ  aux  recherches  qu’il  a entreprises  sur 
ce  sujet  et  dont  nous  ferons  connaître  le  résultat.  C’est  au  tomeXLI  du 
Bulletin  de  thérapeutique  que  nous  en  empruntons  la  relation.  Un  jeune 
enfant  de  dix  ans,  entré  dans  le  service  de  M.  Blache  pour  une  chorée 
des  plus  graves,  était  depuis  douze  jours  soumis  inutilement  aux  divers 
moyens  dont  l’expérience  a constaté  les  heureux  résultats  dans  cette  ma- 
ladie. Son  agitation  était  excessive  et  ne  cessait  ni  jour  ni  nuit  ; il  ne  pou- 
vait articuler  aucune  parole;  son  intelligence  diminuait  sensiblement,  son 
appétit  était  absolument  nul  ; la  déglutition  étant  d’ailleurs  presque  im- 
possible, il  y avait  tout  lieu  de  redouter  une  terminaison  funeste.  M.  Blache 
crut  alors  devoir  suspendre  tout  traitement  et  essayer  la  gymnastique. 

Après  avoir  étendu  d’abord  et  fait  maintenir  par  plusieurs  personnes 
le  petit  malade  sur  un  matelas,  on  commença  par  lui  frictionner  à nu  les 
membres  supérieurs  et  inférieurs  pendant  une  grande  heure.  Dix  jours 
de  suite  les  frictions  furent  répétées  de  la  meme  manière.  Dès  le  troisième, 
on  obtint  six  heures  de  sommeil  calme  ; le  septième  jour,  les  aides  desti- 
nés à maintenir  le  malade  étaient  devenus  inutiles;  au  huitième-,  il  put 
prendre  un  peu  de  nourriture  et  boire  une  gorgée  de  vin  ; le  douzième 
jour,  il  faisait  dans  la  salle  une  cinquantaine  de  pas,  soutenu  par  un  bras 
seulement  ; le  treizième  jour,  on  le  porte  au  gymnase  uniquement  pour  y 
prendre  l’air  ; le  quatorzième,  on  le  soumet  à la  suspension  sur  une  barre 
horizontale;  le  dix-neuvième,  il  s’habille  seul  pour  la  première  fois;  le 
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vingt-troisième  jour  de  son  traitement,  il  partageait  tous  les  jeux  et  tous 
les  exercices  des  autres  enfants. 

L’abondance  des  moyens  thérapeutiques  mis  en  action  contre  la  chorée, 
avec  des  résultats  variables,  tend  à rehausser  la  valeur  de  ce  traitement, 
presque  exclusivement  emprunté  à l’exercice  musculaire.  Sydenham,  Cul- 
len,  Bouteille,  employaient  les  antiphlogistiques;  Hamilton,  Guersant, 
Andral,  Breschet,  les  purgatifs;  les  toniques  étaient  préconisés  par  Cullen 
et  Ellioston.  Enfin,  on  a -employé  aussi  les  antispasmodiques,  les  narco- 
tiques, les  bains  simples,  médicamenteux,  et  les  bains  froids. 

M.  Sée  établit  la  supériorité  de  la  méthode  des  exercices  gymnastiques, 
parce  qu’il  résulte  de  ses  expériences  : 1°  quelle  guérit  constamment  les 
chorées  anciennes  ou  en  récidive  ; 2°  qu’elle  abrège  de  beaucoup  la  durée 
de  la  maladie  et  opère  bien  plus  rapidement  que  la  plupart  des  autres  mé- 
dications, à l’exception  toutefois  de  la  médication  par  les  bains  sulfureux. 

Mais  c’est  à M.  Blache  qu’il  appartenait  de  bien  faire  ressortir  l’utilité 
de  ce  traitement.  Sur  100  cas  de  chorée  qu’il  a traités,  34  d’intensité 
moyenne  ont  tous  guéri,  sans  exception,  dans  une  moyenne  de  26  jours 
et  de  18  séances.  Sur  les  74  cas  restant  et  remarquables  par  leur  gravité, 
68  ont  nécessité  45  jours  et  31  séances  de  traitement.  Les  6 derniers  cas 
étaient  des  chorées  chroniques,  et  on  a fini  par  obtenir  la  guérison,  mais 
en  122  jours  et  73  séances. 

On  le  voit,  il  n’est  guère  de  traitements  qui  fournissent  d’aussi  magni- 
fiques résultats. 

Voici  par  quelle  série  d’exercices  doit  passer  un  choréique.  Dans  les 
chorées  où  l’agitation  est  très-violente,  la  volonté  du  sujet  étant  impuis- 
sante, la  gymnastique  doit  être  toute  passive  : trois  ou  quatre  jours  de 
suite,  et  pendant  une  heure  chaque  jour,  on  pratique  des  massages  sur  les 
membres  supérieurs  et  sur  le  pourtour  de  la  poitrine,  puis  sur  la  nuque 
et  les  masses  musculaires  des  gouttières  vertébrales,  auxquels  succèdent 
des  frictions  énergiques  sur  les  mêmes  parties.  Après  chaque  séance,  on 
constate  un  amendement  dans  le  désordre  des  contractions,  et  l’enfant 
jouit  d’un  sommeil  plus  réparateur  qu’auparavant. 

Pendant  les  huit  à dix  jours  qui  suivent,  on  passe  à des  exercices  pas- 
sifs réguliers  et  bien  rhythmés.  Ils  consistent  en  des  mouvements  de 
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flexion  et  d’extension  des  membres,  opérés  avec  une  grande  régularité. 

L’avant-bras  est  plié  sur  le  bras,  puis  celui-ci  est  porté  directement  en 
haut,  et  l’avant-bras  est  replacé  dans  l’extension  ; ensuite  le  membre  est 
ramené  dans  sa  position  primitive  par  des  mouvements  inverses.  Les 
membres  inférieurs  sont  soumis  à des  exercices  analogues. 

Au  bout  de  ce  temps,  l’amélioration  est  plus  accentuée,  l’enfant  com- 
mence à manger  seul  et  à faire  quelques  pas,  et  alors  il  peut  se  livrer  aux 
exercices  du  gymnase  proprement  dit.  Pendant  les  dix  premiers  jours,  les 
fonctions  organiques  subissent  une  remarquable  inlluence:  l’appétit  devient 
impérieux,  les  forces  musculaires  s’accroissent  et  on  voit  apparaître  un 
peu  d’embonpoint;  puis  l’amélioration  reste  stationnaire  et  continue  après 
quelques  jours  de  résistance,  jusqu’à  la  guérison  radicale  de  la  maladie. 
Enfin,  M.  Blache  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes,  qui  résument  toute 
la  valeur  de  ce  moyen  de  traitement. 

1°  Aucun  des  modes  de  traitement  appliqués  à la  danse  de  St-Guy  n’a 
donné  un  nombre  de  guérisons  aussi  considérable  que  la  gymnastique , 
soit  seule,  soit  associée  aux  bains  sulfureux  ; 2°  la  gymnastique  peut  être 
employée  dans  presque  tous  les  cas,  sans  qu’on  soit  arrêté  par  les  contre- 
indications  qui  se  présentent  à chaque  pas  dans  l’usage  des  autres  médi- 
cations ; 3°  la  guérison  est  obtenue  dans  un  nombre  moyen  de  jours  à peu 
près  égal  à celui  que  réclame  l’emploi  des  bains  sulfureux  ; mais  elle 
semble  plus  durable  et  la  sédation  se  montre  dès  les  premiers  jours  ; 
4°  en  même  temps  que  le  désordre  des  mouvements  disparaît,  la  consti- 
tution des  enfants  s’améliore  d’une  manière  sensible,  et  les  malades 
sortent  guéris  , non-seulement  de  la  chorée,  mais  encore  de  l’anémie  qui 
l’accompagne  le  plus  souvent. 

ART.  IV. RAGE 

M.  le  professeur  Gosselin  a eu  l’idée  d’unir  l’exercice  aux  sudations  et 
aux  purgatifs,  pensant  que,  en  faisant  perdre  une  quantité  considérable  de 
liquides  à l’économie  et  les  renouvelant  au  fur  et  à mesure  par  une  nour- 
riture saine  et  abondante,  il  parviendrait  à éliminer  le  virus  rabique. 
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L’observation  suivante,  rapportée  par  M.  Bertliier  (Thèse  de  Paris,  1862), 
est  digne  d’intérêt,  en  ce  quelle  confirme  l’opinion  de  ce  chirurgien. 

Il  s’agit  d’une  jeune  fdle  qui  entra  dans  le  service  de  M.  Gosselin  au 
mois  d’avril  1859  , pour  une  morsure  de  chien  siégeant  à l’avant-bras  , 
lequel  était  nu  lors  de  l’accident.  Le  chien,  envoyé  à Alfort  et  sacrifié  à 
la  môme  époque,  fut  déclaré  enragé.  Bien  que  huit  jours  se  fussent 
écoulés  déjà,  l’illustre  chirurgien  n’en  cautérisa  pas  moins  la  plaie  avec  le 
beurre  d’antimoine,  afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  côté;  puis  la  jeune 
fille  fut  soumise  au  traitement  prophylactique  suivant  : 

Tous  les  deux  jours  une  purgation;  chaque  jour,  deux  bains  de  vapeur 
suivis  de  marches  précipitées  et  sans  interruption  pendant  deux  heures. 

Dans  l’intervalle,  quatre,  cinq,  six  portions,  suivant  l’appétit.  Le 
traitement  fut  continué  pendant  six  semaines.  Sauf  un  amaigrissement 
dûaux  sudations,  aux  purgations  et  à l’exercice,  et  que  n’avait  point 
entravé  une  nourriture  aussi  copieuse  que  possible,  la  jeune  fille  était 
dans  un  état  complet  de  santé.  Avant  le  traitement,  aucun  symptôme  de 
rage  , il  est  vrai,  ne  s’était  déclaré.  Aucun  symptôme  ne  parut  pendant 
les  six  semaines,  et  trois  ans  après  nulle  manifestation  n’avait  eu  lieu. 

ART.  V.  — PARALYSIES 

On  doit  ici  distinguer  si  la  paralysie  est  le  résultat  d’une  hémorrhagie 
cérébrale , ou  bien  si  elle  est  essentielle.  Dans  le  premier  cas , M.  Rostan 
conseille  d’attendre,  pour  exercer  les  membres , que  la  maladie  cérébrale 
soit  guérie  , parce  que  , dit-il , c’est  la  partie  lésée  du  cerveau  qu’on  met 
en  mouvement,  c’est  le  point  malade  qui  agit.  Plus  tard  les  mouve- 
ments opéreront  avec  efficacité  pour  redonner  au  membre  et  aux  articu- 
lations leur  souplesse  et  leur  vigueur. 

Quant  aux  névroses  paralytiques , résultat  de  causes  variées , mais 
n’émanant  pas  de  l’organe  cérébral , l’exercice  pourra  leur  être  appliqué 
beaucoup  plus  tôt;  par  ses  propriétés  excitantes,  il  sera  éminemment 
propre  à ramener  la  motilité. 

Je  trouve,  dans  la  Gazelle  hebdomadaire  de  novembre  1859,  la  relation 
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d’un  cas  do  paralysie  grave  des  muscles  extenseurs  de  la  colonne  verté- 
brale et  des  extrémités  inférieures  guérie  par  l’électricité  et  la  gymnas- 
tique suédoise.  Une  enfant  de  quinze  ans  fut  prise  à l'âge  de  douze  ans  , 
pendant  la  convalescence  d’une  fièvre  typhoïde  , de  convulsions  géné- 
rales, sans  perte  de  connaissance  et  sans  fièvre.  Quand  le  docteur  Eulem- 
burg  vit  cette  malade  , trois  ans  après , pendant  lesquels  divers  traitements 
et  différentes  eaux  minérales  avaient  été  employés  sans  succès,  les  mus- 
cles des  gouttières  vertébrales  et  les  fessiers  étaient  complètement  para- 
lysés et  atrophiés.  La  malade  ne  pouvait  ni  se  tenir  debout,  ni  marcher, 
ni  se  tenir  assise.  La  sensibilité  était  intacte , et  toutes  les  fonctions  s’exé- 
cutaient normalement. 

Chaque  jour,  on  fit  deux  séances  de  faradisation  de  dix  minutes  cha- 
cune , et  au  bout  de  huit  jours  seulement  on  put  obtenir  quelques 
contractions. 

Les  exercices  gymnastiques  étaient  divisés  en  deux  séances,  deux 
heures  le  matin  et  deux  heures  le  soir.  Les  mouvements  passifs,  seuls 
possibles , furent  dirigés  dans  le  sens  des  mouvements  dévolus  aux 
muscles  paralysés,  et  en  même  temps  on  ordonnait  à cette  malade  de  faire 
contracter  les  muscles  voisins,  pour  provoquer  des  contractions  syner- 
giques des  premiers;  on  obtint  ce  résultat  par  les  mouvements  des  extré- 
mités. Pour  rétablir  les  mouvements  des  extrémités  inférieures  dans 
l’attitude  verticale,  où  ils  étaient  impossible,  on  fut  obligé  de  faire  sou- 
tenir la  malade  en  l’air  dans  cette  attitude.  Après  six  semaines  d’efforts 
soutenus , la  malade  parvint  à soulever  un  pied  posé  par  terre  ; puis  les 
autres  mouvements  se  rétablirent  peu  à peu,  et  elle  fut  complètement, 
guérie  au  bout  de  cinq  mois. 


ART.  VI.  — MALADIES  MENTALES. 


L’action  dérivative  delà  gymnastique  produit  les  meilleurs  effets  dans 
les  lésions  de  l’innervation  , et  elle  s’applique  avec  avantage  à toutes  les 
formes  de  la  folie.  Les  aliénés  sont  soumis  au  travail  dans  tous  les  asiles, 
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et  on  a remarqué  que  les  travaux  des  champs  l’emportaient  sur  tous  les 
autres  par  leur  utilité. 

M.  Bally  (Rapport  sur  la  Gymnastique,  de  Clias)  cite  un  étudiant 
atteint  d’une  cruelle  insomnie  entretenue  par  un  état  nerveux  cérébral,  et 
dont  la  guérison  fut  obtenue  à l’aide  de  mouvements  des  extrémités  supé- 
rieures poussés  jusqu’à  la  fatigue. 

Recherchons  quel  est  le  mode  d’action  de  l’exercice  dans  les  maladies 
cérébrales.  Il  empêche  les  idées  délirantes  de  se  former,  parce  qu’il 
donne  un  but  à la  volonté  et  qu’il  imprime  à l’esprit  une  direction  déter- 
minée. Des  congestions  tendent  à se  produire  vers  la  tête  , il  les  détourne 

par  la  révulsion  qu’il  opère  sur  les  systèmes  cutané  et  musculaire. 

\ 

Les  lésions  de  l’innervation  qui  sont  sous  la  dépendance  de  l’appauvris- 
sement du  sang  sont  améliorées,  parce  que  l’exercice  a des  propriétés  toni- 
ques et  reconstituantes  dont  l’effet  se  fait  sentir  sur  ce  fluide. 

Cœlius  Aurelianus,  Celse , Galien,  Al.  de  Tralles , Aétius,  vantent 
les  bienfaits  de  l’exercice  dans  le  traitement  de  l’épilepsie. 

La  folie  furieuse  trouve  dans  les  exercices  manuels  un  puissant  sédatif. 
Pinel  raconte  le  fait  suivant  : « Un  jour,  j’étais  assourdi  par  les  cris  tumul- 
tueux et  les  actes  extravagants  d’un  aliéné  ; on  lui  procura  un  travail  cham- 
pêtre conforme  à ses  goûts,  et  dès  lors  je  m’entretins  avec  lui  sans 
observer  aucun  trouble  , aucune  confusion  dans  ses  idées.  » Il  ajoute 
« que  le  calme  régnait  à Bicêtre,  quand  des  marchands  de  Paris  four- 
nissaient au  plus  grand  nombre  des  malades  un  travail  manuel  qui  fixait 
leur  attention  et  les  attachait  par  l’appât  d’un  gain  léger.  » Les  incurables 
et  les  sujets  atteints  des  formes  chroniques  de  la  folie  trouvent  encore 
un  précieux  remède  dans  l’exercice;  ils  ne  tarderaient  pas  à arriver  au 
dernier  degré  de  la  démence,  s’ils  étaient  toujours  livrés  à eux-mêmes  et 
plongés  dans  la  torpeur.  M.  Tardieu  pense  que  c’est  au  moyen  de 

l’exercice  qu’on  parvient  à relever  de  leur  dégradation  les  déments  et  à 

« 

les  éloigner  de  cet  état  voisin  de  la  bestialité  dans  lequel  ils  sont  plongés. 

« Par  la  gymnastique  proprement  dite  et  dirigée  convenablement , on 
fortifie  le  système  musculaire  ; par  une  excitation  mécanique , on  exerce 
les  muscles  volontaires  du  tronc  et  de  la  face  ; par  les  dum-bells  et  le 
balancier,  on  régularise  les  forces  de  la  moitié  du  corps,  d’où  nait  l’équi- 
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libre  dans  la  station  , la  marche,  etc.  Par  la  gymnastique  des  sens,  on 
met  le  sujet  en  communication  rapide  et  précise  avec  lui-même  et  avec 
les  phénomènes  extérieurs;  on  fait  plus , on  le  prédispose  à la  vie  intel- 
lectuelle par  l’étude  des  notions,  et  les  notions  conduisent  aux  idées  con- 
crètes ; par  la  parole , l’écriture  et  la  lecture,  on  fait  entrer  le  sujet 
dans  le  champ  des  abstractions , où  les  nombres  lui  donnent  le  sentiment 
des  rapports  qu’il  devra  établir  avec  ses  semblables.  » 


ART.  VII.  — BÉGAIEMENT 

La  gymnastique  vocale  seule  a donné  de  bons  résultats  parmi  tous  les 
moyens  employés  jusqu’ici  pour  remédier  à cette  infirmité.  Quelques  ten- 
tatives chirurgicales,  un  moment  élevées  très-haut,  n’ont  pas  tardé  à 
tomber  dans  un  juste  oubli.  M.  Serres  (d’Àlais)'  a démontré  que  c’est  dans 
la  gymnastique  des  organes  respiratoires  et  vocaux  que  doit  consister 
le  traitement  du  bégaiement.  En  examinant , en  effet,  les  nombreuses 
méthodes  proposées  contre  cette  affection,  on  reste  convaincu  que  les 
seuls  moyens  utiles  sont  ceux  qui  entravent  ou  qui  modèrent  les  mouve- 
ments désordonnés  des  agents  de  la  parole. 

Mmc  Leigh  (de  New-York)  a inventé  une  méthode  qui  a^exercé  la  plus 
heureuse  influence  sur  le  traitement  de  cette  névrose.  Peut-être  Itard 
avait-il  eu  la  même  pensée,  lorsqu’il  fit  placer  un  petit  instrument  en  métal 
sous  la  langue  d’un  malade,  pour  la  forcer  à se  diriger  vers  la  voûte  pala- 
tine. Il  a obtenu  plusieurs  cures  par  ce  moyen. 

Mrae  Leigh  fit  la  remarque  suivante  , qui  la  conduisit  à la  découverte 
de  son  moyen  curatif.  Elle  vit  que,  au  moment  de  l’hésitation,  la  langue 
du  bègue  est  placée  au  bas  de  la  bouche , au  lieu  d’occuper  la  position 
contre  le  palais  , position  ordinaire  de  la  langue  des  personnes  qui  parlent 
sans  hésiter.  Elle  pensa  donc  quelle  remédierait  au  bégaiement  si  elle 
recommandait  au  bègue  de  relever  la  pointe  de  la  langue  et  de  l’appli- 
quer contre  le  palais.  Le  succès  répondit  à son  attente,  et,  voulant  faire 


1 Mémorial  des  hôpitaux  du  Midi.  1829. 
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profiter  l’ancien  continent  de  sa  découverte,  elle  confia  son  secret  à ivlale- 
boucheb 

Le  traitement  varie  de  quelques  heures  à quelques  semaines , et  sa  plus 
longue  durée  n’en  dépasse  jamais  six.  Tout  d’abord  , l’articulation  des 
sons  est  gênée;  mais,  dès  les  premiers  temps,  le  bégaiement  est  arrêté. 
Hors  le  temps  des  exercices  , le  bègue  doit  garder  le  silence  le  plus  absolu. 
11  prononce  les  mots  syllabe  par  syllabe,  puis  il  lit  lentement,  sans  se 
préoccuper  du  sens  de  la  lecture.  Sa  seule  préoccupation  doit  être  de  con- 
server la  langue  dans  la  position  indiquée  pendant  qu’il  articule.  Ce  n’est 
que  plus  tard  qu’il  pourra  s’occuper  du  sens  de  ce  qu’il  lit , sans  que  son 
attention  soit  détournée  des  mouvements  que  doivent  exécuter  l’appareil 
vocal  et  la  langue  en  particulier.  Cette  méthode  est  celle  dont  les  succès 
ont  ôté  les  plus  nombreux.  La  statistique  suivante  a été  relevée  par 
Malebouche.  Sur  un  chiffre  de  100  bègues  traités  par  la  méthode  de 
Mrae  Lcigh  légèrement  modifiée,  84  'ont  guéri  après  des  exercices  dont 
la  durée  a oscillé  entre  trois  et  six  semaines.  2 ont  exigé  deux  mois  ; 
5 ou  6 , n’ayant  pas  voulu  se  soumettre  à un  traitement  suffisam- 
ment prolongé,  ne  conservèrent  pas  les  résultats  auxquels  ils  étaient 
arrivés;  5 autres  ne  retirèrent  du  traitement  qu’une  amélioration  dou- 
teuse; 3 seulement  n’éprouvèrent  aucun  changement  dans  leur  faculté 
d’émission. 

Malebouche  voulait  qu’on  tirât  les  lèvres  en  arrière,  et  qu’on  fit  des  in- 
spirations quand  on  éprouvait  de  la  difficulté  à prononcer  un  mot. 
Golombat  ( de  l’ïsère)  faisait  battre  la  mesure  pendant  l’articulation  des 
sons. 

Serres  (d’Alais)  recommande  de  prononcer  brusquement  chaque  syl- 
labe, et,  si  le  bégaiement  est  bien  accentué,  de  jeter  fortement  les  bras 
en  arrière  au  moment  d’émettre  la  parole;  pour  justifier  cette  pratique, 
il  s’appuie  sur  l’expérience  suivante  : «Que  l’on  produise,  dit-il , un  son 
continu  et  que,  au  môme  instant,  on  imprime  aux  bras  des  mouvements 
très-brusques,  le  son  se  renforce  au  moment  de  la  secousse  et  diminue  un 
instant  après , pour  se  renforcer  encore  par  une  nouvelle  secousse.  » 


1 Magendie,  Dict.  deméd.  ctdechir.,  art.  Bégaiement. 
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ART.  VIII.  STRABISME 

Le  strabisme  peut  être  atténué  au  moyen  de  l’exercice  de  la  vue  dirigé 
selon  des  règles  particulières,  lorsqu’il  est  sous  la  dépendance  d’un  défaut 
d’antagonisme  suffisant  des  muscles  de  l’œil.  L’exercice  serait  sans  succès 
si  l’existence  du  strabisme  était  liée  à un  vice  du  globe  de  l’œil  ou  à une 
paralysie  d’un  des  muscles  droits.  Le  professeur  Rossi  a trouvé,  en  faisant 
l’autopsie  de  sujets  affectés  de  strabisme,  que  cette  infirmité  pouvait 
dépendre  d’une  irrégularité  dans  la  direction  des  parois  qui  constituent 
la  pyramide  de  l’orbite  , ou  de  l’insertion  d’un  des  muscles  droits  dans  un 
point  différent  de  celui  qu’il  occupe  ordinairement.  Dans  ces  deux  cas  , 
les  moyens, employés  pour  remédier  à un  excès  d’action  d’un  des  muscles 
droits  peuvent  être  mis  en  usage. 

Lorsque  les  deux  yeux  se  dirigent  en  dedans , M.  Londe  recommande 
de  fixer  sur  eux  deux  coquilles  de  noix  dans  lesquelles  on  a pratiqué  un 
trou  correspondant  au  milieu  de  l’orbite.  Si  le  sujet  tourne  la  tête  et 
cherche  à lire  avec  un  seul  œil,  on  supprime  les  coquilles;  alors  -on  fait 
clore  une  paupière,  et  on  place  au  côté  interne  de  l’œil  resté  libre  un 
objet  qui  attire  le  regard  de  ce  côté.  Quand  la  divergence  de  cet  œil  est 
devenue  suffisante , on  le  condamne  au  repos  et  on  agit  de  même  sur 
l’autre.  Il  va  de  soi  que,  si  les  yeux  divergent,  c’est  en  dedans  qu’on  place 
l’objet  destiné  à servir  de  point  d’attraction  au  regard.  Rossi  a imaginé 
des  lunettes  à verres  plans  recouverts  d’un  vernis  noir  et  percés  de  deux 
petites  fentes,  l’une  horizontale  , l’autre  dont  l’obliquité  est  la  même  que 
la  direction  vicieuse  d.e  l’œil.  Ces  deux  fentes  se  croisent  au  centre  du 
verre,  dans  le  point  correspondant  à la  pupille.  Il  suit  de  cette  disposition 
que  la  plus  grande  quantité  de  lumière  vient  exciter  l’œil  dans  un  point 
opposé  à celui  vers  lequel  il  est  ordinairement  entraîné.  Il  arrive  que  le 
muscle  qui  détermine  le  strabisme  agit  avec  moins  de  force,  et  que  son 
antagoniste  porte  l’œil  au  devant  de  la  lumière.  Ceci  est  un  fait  d’expé- 
rience dont  Rossi  ne  donne  pas  l’explication  ; mais  il  affirme  que  le  stra- 
bisme se  dissipe  par  l’emploi  de  cet  exercice.  Jiingken1  accorde  une  cer- 

1 Traité  d’ophlhalmologie.  Berlin  , 1856. 
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taine  confiance  à l’usage  d’une  mouche  de  taffetas  d’ Angleterre  placée  au 
côté  interne  du  nez  ou  à la  partiç  supérieure  et  externe  de  la  joue,  sui- 
vant qu’il  s’agit  d’un  strabisme  divergent  ou  convergent  L’œil , sollicité 
par  la  couleur  de  cette  mouche,  revient  peu  à peu  à la  direction  normale. 
Dieffenbach  dit  qu’il  a eu  à se  louer  du  mode  suivant  de  gymnastique 
oculaire.  Il  plaçait  le  sujet  de  profil  près  d’un  tableau  noir  sur  lequel  il 
traçait  une  marque  avec  de  la  craie,  et  le  patient  devait  se  livrer  à des 
efforts  continuels  pour  regarder  le  point  blanc  établi  dans  une  direction 
inverse  de  la  déviation. 

M.  Dubois-Reymond,  savant  physiologiste  allemand,  a eu  la  pensée 
ingénieuse  de  se  servir  du  stéréoscope  comme  moyen  de  remédier  au  stra- 
bisme. Pour  lui , les  exercices  répétés  de  stéréoscopie  sont  un  des  moyens 
orthopédiques  les  plus  puissants.  L’avantage  offert  par  l’instrument  de 
Wheatslone , c’est  que  le  passage  de  l’image  double  dans  un  objet  matériel 
indique  au  malade  la  bonne  direction  de  ses  yeux. 


CHAPITRE  III 

MALADIES  CHRONIQUES 

ARTICLE  PREMIER.  — CANCER 

Supposer  que  l’inertie  musculaire  puisse  entrer  en  considération  dans 
l’étiologie  de  la  production  du  cancer,  est  peut-être  avancer  une  opinion 
hardie.  Cependant,  on  voit  les  muscles  paralysés  du  mouvement  être 
envahis  par  la  dégénérescence  graisseuse.  D’un  autre  côté,  M.  Bouchardat 
remarque  que,  si  la  sécrétion  des  cellules  épidermiques  est  diminuée, 
les  tissus  ont  de  la  tendance  à en  produire  dans  leur  sein.  Or  on  ne 
peut  nier  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  cellules  épithéliales  et  les 
cellules  cancéreuses,  et^que  le  défaut  d’exercice  musculaire  rende  beau- 
coup moins  abondante  la  sécrétion  des  premières. 
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Bonnet  (de  Lyon),  jugeant  le  cancer  au  point  de  vue  étiologique,  con- 
state qu’il  exerce  surtout  ses  ravages  sur  les  personnes  d’un  âge  assez 
avancé,  dont  les  sécrétions  sont  ralenties,  et  qui  ont  de  l’aversion  pour 
le  mouvement.  De  plus,  il  y a défaut  d’équilibre  entre  l’assimilation  et 
la  désassimilation  des  matières  azotées,  si  les  personnes  font  abus  des 
spiritueux  et  du  régime  animal.  Bonnet  établit  aussi  que  le  cancer  a une 
composition  chimique  analogue  à celle  des  productions  épithéliales,  et  il 
pense  dès  lors  que  la  marche  de  cette  maladie  sera  d’autant  plus  accé- 
lérée qu’il  y aura  plus  de  lenteur  dans  la  désassimilation  des  matières 
azotées  par  les  voies  ordinaires. 

Les  trappistes,  dont  le  régime  est  exclusivement  végétal,  n’ont  pas  de 
cancer,  et  les  vétérinaires  consignent  dans  leurs  écrits  que  jamais  ils 
ne  rencontrent  cette  maladie  chez  les  herbivores,  tandis  que  le  chat, 
le  chien  et  autres  carnivores  en  sont  quelquefois  atteints. 

On  peut  objecter  que  les  ^trappistes  sont  trop  peu  nombreux  pour 
que  la  statistique  que  j’invoque  ait  une  grande  valeur;  plus  tard,  elle 
pourra  devenir  significative,  et  c’est  pour  moi  un  motif  de  la  signaler. 
Ce  n’est  que  par  des  faits  lentement  et  patiemment  accumulés,  qu’on 
parviendra  un  jour  à éclairer  la  pathogénie  encore  obscure  de  bien  des 
affections  parmi  lesquelles  le  cancer  occupe  un  rang  important. 

Ces  considérations  nous  amènent  à conclure  que,  par  l’exercice  mus- 
culaire, les  sudations,  les  frictions,  on  remplira  une  indication  majeure, 
laquelle  consiste  à ranimer  les  sécrétions  cutanées.  L’emploi  de  ces 
moyens  , joint  à un  régime  de  préférence  végétal,  contribuera  puissam- 
ment à prévenir  la  récidive  après  l’opération  qui,  dans  la  plupart  des 
cas  graves,  est  malheureusement  Yultima  ratio  delà  thérapeutique. 


» ART.  II.  — SCORBUT 

S’il  est  une  maladie  à la  prophylaxie  de  laquelle  l’exercice  musculaire 
soit  lié  d’une  manière  intime,  c’est  certainement  le  scorbut. 

Parmi  ses  causes,  on  peut  placer  au  premier  plan  le  froid  humide, 
agissant  soit  par  lui-même,  soit  par  l’inertie  rtiusculaire.  Les  épidémies 
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de  scorbut  qui  ont  si  longtemps  sévi  dans  les  cellules  ctes  prisons,  dans 
les  cabanons  des  hospices  et  dans  l’entre-pont  des  navires,  se  rattachent 
d’une  manière  intime  aux  causes  que  je  viens  d’énoncer.  L’exercice, 
qui  a la  propriété  de  réchauffer  l’organisme,  sera  donc  fort  utile  pour 
prévenir  le  développement  de  cette  cruelle  maladie. 

Si  le  capitaine  Cook  n’eut  jamais  à déplorer  un  seul  cas  de  scorbut 
dans  le  cours  de  ses  voyages,  il  le  dut  à l’activité  dans  laquelle  il  maintenait 
son  équipage;  il  raconte  que,  pendant  les  calmes  plats,  il  faisait  carguer 
et  déployer  les  voiles,  pour  ne  pas  laisser  ses  hommes  dans  une  dangereuse 
inaction.  Vers  1630,  dix  Anglais  furent  jetés  dans  un  naufrage  sur  les 
côtes  du  Groenland;  obligés,  pour  subvenir  à leur  existence,  de  chasser 
et  de  pêcher,  aucun  d’eux  ne  fut  atteint  du  scorbut.  Trois  ans  plus 
tard  , sept  Hollandais , ayant  abordé  au  même  rivage  munis  de  res- 
sources alimentaires,  se  réfugièrent  dans  des  cabanes  exiguës  pour  se 
préserver  du  froid,  et  bientôt  ils  furent  tous  atteints  de  cette  maladie. 
D’après  Linné,  ce  serait  par  l’exercice  et  la  chasse  que  les  Lapons  par- 
viendraient à se  préserver  du  scorbut. 

En  résumé,  l’exercice  doit  contribuer  à assurer  le  succès  du  traite- 
ment dans  une  maladie  comme  celle-ci,  où  tous  les  organes  sont  frappés 
d’atonie. 

ART.  III.  — DIATHÈSE  URIQUE 


L’effet  d’une  nourriture  abondante  et  riche  en  principes  azotés  est 
d’introduire  dans  le  sang  une  grande  quantité  de  matériaux  plastiques  ; 
le  régime  a donc  tout  à la  fois  de  l’influence  sur  l’organisme  en  le 
prédisposant  à la  diathèse  urique,  et  sur  les  concrétions,  qu’il  contribue 
à produire.  On  a vu  le  séjour  au  lit,  l’immobilité,  lé  défaut  d’exercice, 
être  suivis  de  gravelle.  Or  que  se  passe-t-il?  L’hématose  se  fait  avec 
lenteur  et  l’oxygène  n’est  plus  introduit  en  quantité  suffisante  dans  la 
masse  sanguine  pour,  faire  subir  une  combustion  complète  aux  matériaux 
de  la  réparation.  Il  y a production  d’une  moins  grande  proportion  du 
principe  soluble  urée,  par  rapport  au  principe  acide  urique,  qui  l’est 
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fort  peu;  et  il  en  résulte  que  cette  dernière  substance  a de  la  tendance 
à se  concréter  dans  nos  organes  et  principalement  dans  le  rein  et  dans 
la  vessie.  La  gravelle  et  les  calculs  urinaires  sont  la  conséquence  de  cet 

état. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  maladies  qui  résultent  d’une  trop  forte 
proportion  d’acide  urique  dans  le  sang;  la  dégénérescence  crétacée  des 
artères,  les  concrétions  tophacées  de  la  goutte,  reconnaissent  aussi  pour 
cause  l’excès  d’acide  urique.  Aussi  on  a voulu  rattacher  toutes  ces  maladies 
à une  origine  commune,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  diathèse  urique, 
diathèse  lithique.  L’indication  à remplir,  une  fois  ce  fait  établi,  est  de 
s’opposer  à la  formation  de  l’acide  urique,  et  on  y parviendra  par  l’exer- 
cice actif  et  un  régime  peu  azoté.  Magendie  recommande  de  se  livrer  à 
l’équitation  et  à la  marche,  et  proscrit  le  régime  succulent  et  les  bois- 
sons alcooliques.  Du  reste,  quelle  que  soit  l’opinion  à laquelle  se  rangent 
les  médecins  sur  la  production  de  cette  diathèse  : qu’ils  considèrent  le 
régime  succulent  et  les  boissons  alcooliques  comme  la  principale  cause, 
ou  bien  qu’avec  Giviale,  n’accordant  pas  d’influence  réelle  au  régime,  ils 
voient  dans  l’irritation  des  reins  une  cause  suffisante  de  production  de 
la  gravelle,  ils  sont  unanimes  pour  recommander  aux  malades  de  se 
nourrir  de  viandes  blanches,  de  poissons,  de  légumes;  de  manger  peu 
et  de  se  priver  de  boissons  alcooliques.  Cependant,  je  ne  voudrais  pas 
qu’on  put  conclure  que  la  production  des  concrétions  urinaires  est  due 
exclusivement  à la  présence  de  l’azote  en  trop  forte  proportion  dans 
les  aliments  ; ce  serait  une  explication  toute  chimique,  et,  comme  l’a  si 
bien  exprimé  un  grand  chimiste,  Liebig  : « L’économie  animale  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  un  laboratoire  de  chimie.  » 


ART.  IV.  GOUTTE,  RHUMATISME 

L’exercice  musculaire  est  applicable  au  rhumatisme  et  à la  goutte,  cette 
ennemie  des  pauvres,  uictotîtmx0? , comme  l’appelle  Lucien,  quand  ces 
maladies  sont  passées  à l’état  chronique,  pour  des  raisons  analogues  à 
celles  qui  ont  déterminé  son  emploi  dans  la  diathèse  urique.  Les  concré- 


— 52  — 

tions  lophacées  ont  une  moindre  tendance  à se  produire,  puisque  l’exer- 
cice élimine  par  les  sueurs  une  partie  de  l’acide  urique  fabriqué  par 
l’économie. 

» ^ 

«J’ai  fait  moi-même,  dit  Sydenham,  l’expérience  qu’un  exercice  long  et 
quotidien  ne  s’oppose  pas  seulement  à de  nouvelles  générations  de  tophus, 
mais  qu’encore  il  dissont  les  vieux  les  plus  indurés,  pourvu  qu’ils  n’aient 
pas  détruit  jusqu’à  l’épiderme.  » ( Traité  de  la  goutte.)  On  donne  la  pré- 
férence  aux  exercices  actifs  et  à l’équitation,  qui,  dans  certaines  circon- 
stances, peut  devenir  un  véritable  exercice  actif.  Sydenham  la  préconise 
dans  des  termes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  efficacité  : « Quant 
au  genre  d’exercice  à employer,  l’équitation  est  de  beaucoup  préférable 
à tous  les  autres,  lorsque  la  personne  n’est  pas  trop  âgée  et  n’a  pas  la 
pierre.  Et,  certes,  j’ai  souvent  pensé  qu’un  homme  qui  connaîtrait  un 
remède  aussi  efficace  contre  la  goutte  et  la  plupart  des  maladies  chroni- 
ques que  l’exercice  du  cheval , longtemps  continué,  pourrait  facilement 
amasser  de  grandes  richesses.  » 


ART.  V.  CALCULS  BILIAIRES 

• 

Van-Swieten  pense,  et  c’est  aussi  l’opinion  générale,  que  les  calculs 
des  voies  biliaires  affectent  principalement  les  hommes  sédentaires,  les 
gens  de  lettre  et  ceux  qui  ont  l’habitude  de  rester  assis  après  leur  repas. 
Les  faits  de  pathologie  comparée  confirment  cette  manière  de  voir.  En 
effet,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  concrétions  biliaires  chez  les 
animaux  de  boucherie  qui  sont  restés  longtemps  à l’étable;  on  a 
remarqué,  au  contraire,  que  les  animaux  qui  viennent  des  pâturages  en 
présentent  rarement.  Morgagni  a constaté  que  les  calculs  biliaires  sont 
plus  fréquents  chez  les  vieillards  qu’à  tous  les  autres  âges,  c’est-à- 
dire  à cette  période  de  la  vie  où  les  combustions  organiques  s’exécutent 
incomplètement.  Les  matières  grasses  ne  sont  pas  détruites  en  totalité, 
et  celles  que  la  combustion  n’atteint  pas,  éliminées  par  le  foie  à l’état 
de  cholestérine , se  conerètent  sous  forme  de  calculs  dans  les  conduits 
biliaires  et  dans  la  vésicule. 
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ART.  VI.  DYSPEPSIE 

I 

Le  plus  souvent  cette  maladie  est  liée,  soit  comme  cause,  soit  comme 
effet,  à un  état  général  de  l’économie  ; elle  consiste  surtout  en  un  affaiblis- 
sement des  facultés  digestives  qui  rend  l’acte  de  la  digestion  difficile,  lent, 
pénible.  L’épigastre  est  le  siège  de  sensations  plus  ou  moins  douloureuses, 
dont  les  caractères  les  plus  habituels  sont  la  pesanteur,  le  gonflement, 
la  chaleur,  et  tout  l’ensemble  de  l’économie  est  plongé  dans  un  état  de 
langueur,  de  faiblesse  etde  malaise.  Ces  symptômes,  aidés  de  l’expérience, 
indiquent  qu’un  traitement  tonique  doit  surtout  réussir;  puis  on  n’ignore 
pas  que  c’est  dans  les  professions  sédentaires  qu’on  trouve  le  plus  souvent 
cette  maladie.  L’exercice  sera  employé  avec  succès;  il  relève  la  tonicité 
des  organes,  stimule  les  sécrétions  nécessaires  au  bon  accomplissement 
de  la  digestion,  et  excite  les  mouvements  péristaltiques  de  l’intestin. 
Il  est  très-souvent  nuisible,  dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  de  diriger 
sur  l’estomac  les  stimulants  propres  à favoriser  la  digestion.  L’exercice, 
la  vie  active,  la  gymnastique,  l’hydrothérapie,  nous  fournissent  les  moyens 
de  porter  ailleurs  et  surtout  vers  la  peau  la  stimulation  nécessaire  au  jeu 
normal  de  cette  importante  fonction. 

* 

ART.  VII.  — PHTHISIE 

+ % 

• 

Les  exercices  offrent  une  précieuse  ressource  dans  le  traitement 
de  la  phthisie  pulmonaire  pendant  deux  de  ses  périodes  : 1°  dans  la 
période  de  prédisposition  ou  d’imminence;  2°  dans  la  période  station- 
naire. Nous  suivrons  cette  division,  établie  par  M.  le  professeur 
Fonssagrives  dans  un  récent  ouvrage  \ appelé  à exercer  la  plus  légitime 

1 Thérapeutique  de  la  phthisie  pulmonaire  basée  sur  les  indications,  ou  l'Art 
de  prolonger  la  vie  des  pthisiques par  les  ressources  combinées  de  l’hygiène  et  de  la 
matière  médicale.  Paris,  1866. 
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influence  sur  La  thérapeutique  de  cette  cruelle  maladie.  « Les  exercices 
(p.  46)  interviennent  à la  fois  comme  moyen  de  relever  ou  de  soutenir 
l’appétit,  et  comme  agents  de  régularisation  de  l’action  nerveuse  et  de 
maintien  de  l’équilibre  circulatoire;  la  nutrition  reprenant  sous  leur  in- 
fluence, on  s’explique  très-bien  quelques-uns  d’entre  eux,  si  ce  n’est  tous, 
aient  été  successivement  invoqués  comme  des  spécifiques  de  la  pulmonie. 
Si  nous  doutons  prudemment  de  la  puissance  des  exercices  pour  guérir  la 
phthisieunefoisque  lamaladie  estconfirmée,  nouscroyons  au  contraire  que, 
chez  les  jeunes  sujets  qui  ont  été  rompus  de  bonne  heure  aux  exercicesd’une 
gymnastique  régulière,  on  peut  en  retirer  d’inappréciables  avantages.  » 

Les  individus  prédisposés  à la  phthisie  se  font  remarquer  par  l’étroitesse 
de  la  poitrine  et  la  ténuité  des  membres  supérieurs.  La  gymnastique, 
commencée  dès  l’enfance  et  longtemps  continuée  avec  intelligence,  con- 
tribue à agrandir  les  diamètres  du  thorax,  et  les  poumons  eux-mèmes 
se  développent  mieux,  en  raison  du  nouvel  espace  qui  leur  est  dévolu. 

La  vie  sédentaire  est  éminemment  favorable  au  développement  des 
tubercules  par  les  conséquences  qu’elle  entraîne.  Dans  cet  état  anormal, 
en  effet,  l’appétit  devient  capricieux,  les  digestions  sont  lentes,  doulou- 
reuses ; les  vicères  sont  engorgés  par  le  ralentissement  de  la  circulation, 
la  nutrition  languit,  l’hématose  se  fait  mal,  et,  comme  conséquence, 
les  globules  du  sang  diminuent  et  l’économie  tout  entière  s’appauvrit. 
C’est  ce  que  M.  le  professeur  Andral  exprime  ainsi:  «Dans  la  phthisie 
pulmonaire,  les  globules  sont  diminués  dès  le  début,  et,  si  cette  altération 
n’est  pas  la  cause  de  la  tuberculisation,  elle  est  pour  nous  un  signe  certain 

que  cette  maladie  prend  naissance  au  milieu  d’un  notable  affaiblissement 

* 

de  l’économie.  » 

11  est  certain  que  l’insuffisance  de  l’inspiration,  l’expansion  incomplète 
des  vésicules  pulmonaires,  peuvent  entrer  comme  éléments  dans  l’étiologie 
essentielle  de  la  phthisie  pulmonaire,  sans  leur  accorder  toutefois  une  trop 
grande  importance.  Les  individus  voués  à une  vie  sédentaire  , dont 
l’attention  est  fortement  captivée  par  les  travaux  de  l’esprit,  respirent 
superficiellement.  Leur  poitrine  est  toujours  incomplètement  dilatée; 
dans  ces  conditions,  on  observe  que  les  muscles,  les  ligaments  se  raccour- 
cissent, que  le  volume  du  thorax  demeure  réduit,  enfin  que  l’insuffisance 
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de  l’inspiration  devient  permanente  ; alors  le  poumon  s’atrophie  et  la 
tuberculisation  tend  à se  développer. 

Ce  sont  surtout  les  muscles  des  bras  et  ceux  qui  tapissent  les  parois  de 
la  poitrine  que  les  procédés  de  la  gymnastique  doivent  s’étudier  à déve- 
lopper chez  les  sujets  prédisposés  à la  phthisie.  Telle  n’est  pas  cependant 
l’opinion  de  M.  Davis  (de  New-York)  ; il  proscrit  les  exercices  musculaires 
des  extrémités  supérieures,  parce  qu’ils  fatiguent  trop  les  sujets  chez 
lesquels  on  les  met  en  usage.  Nous  pensons  que,  si  les  exercices  sont  métho- 
diquement conduits,  ils  ne  doivent  pas  avoir  cet  inconvénient;  puis  il  faut 
dans  l’emploi  de  ce  moyen,  qui  peut  devenir  un  véritable  médicament, 
suivre  les  indications  offertes  par  l’état  des  forces  du  sujet  ; il  y a là  une 
mesure  à ga'rder,  dont  l’appréciation  est  assurément  pleine  de  délicatesse. 
Les  modifications  proposées  par  M.  Davis  peuvent  être  utiles  dans  des  cas 
déterminés;  c’est  le  qui  motif  nous  engage  à les  reproduire. 

Son  but  est  de  dilater  mécaniquement  le  thorax  sans  le  concours  actif 
des  puissances  musculaires.  Cette  dilatation  s’obtient  par  la  tension  des 
grands  pectoraux  , en  faisant  élever  les  bras  et  en  les  fixant  dans  cette 
position.  En  faisant  supporter  aux  membres  supérieurs  tout  le  poids  du 
corps , l’élasticité  musculaire  seule  est  mise  en  jeu  ; les  malades  doivent 
se  suspendre  à un  trapèze  , à deux  anneaux  ou  à une  corde  à nœuds  , 
en  touchant  le  sol  avec  la  pointe  des  pieds  , si  leur  état  de  faiblesse  est 
considérable.  Peu  à peu  , ils  s’habituent  à élever  le  corps  au  moyen  des 
muscles  qui  vont  du  tronc  à l’humérus.  Ces  évolutions  doivent  être 
répétées  plusieurs  fois  par  jour  et  à l’air  libre.  A l’appui  de  sa  méthode, 
M.  Davis  cite  quelques  observations;  nous  empruntons  le  résumé  de 
deux  d’entre  elles  à la  Gazette  hebdomadaire  de  1858. 

Une  demoiselle  de  vingt-quatre  ans  maigrissait  et  s’affaiblissait  depuis 
six  mois.  Ses  sœurs  étaient  mortes  phthisiques.  Pâleur,  lassitude, 
pouls  fréquent  et  petit,  respiration  superficielle,  accélérée,  toux.  Subma- 
titô  et  faiblesse  du  bruit  respiratoire  au  sommet  des  poumons , surtout 
à droite.  Peu  d’appétit.  Sous  l’influence  d’exercices  au  trapèze  , tous  les 
phénomènes  morbides  disparurent , mêmes  les  signes  stéthoscopiques  ; 
l’embonpoint  revint , et  depuis  six  ans  la  santé  est  parfaite. 

M.  R...  souffrait  depuis  plusieurs  années  de  toux  et  d’hémoptysies 
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répétées  ; son  père  et  six  de  ses  frères  ou  sœurs  avaient  succombé  à la 
phthisie  pulmonaire.  En  1853  , il  fut  obligé  de  s’aliter;  il  avait  perdu 
l’appétit:  fièvre  hectique,  sueurs  nocturnes , toux  fréquente,  poitrine 
aplatie  , etc.  Il  prit  d’abord  de  la  digitale  , de  la  noix  vomique  et  de  la 
morphine,  et  chaque  soir  on  lui  fit  des  frictions  sèches  avec  de  la  flanelle. 
Après  quelques  jours,  il  put  commencer  quelques  exercices,  et  bientôt  la 
toux  et  l’expectoration  diminuèrent  ; il  reprit  des  forces  et  de  l’appétit. 
Au  bout  de  trois  semaines,  il  renonça  à tout  médicament , tout  en  con- 
tinuant à s’exercer  régulièrement;  bientôt  il  put  reprendre  ses  occu- 
pations, et  jusqu’à  ce  jour,  quoiqu’il  ne  soit  pas  guéri,  son  état  est 
satisfaisant;  il  peut  respirer  librement  sans  tousser,  son  thorax  a 
évidemment  gagné  en  volume,  et  il  a toutes  les  apparences  d’une  santé 
robuste. 

Les  statistiques  de  M.  Lombard  (de  Genève)1,  et  bien  d'autres  obser- 
vations démontrent  jusqu’à  l’évidence  combien  le  défaut  de  l’exercice  est 
un  puissant  agent  de  production  de  la  pulmonie. 

Cet  observateur  a trouvé,  dans  le  dénombrement  de  1,000  décès,  140 
cas  de  phthisie  pulmonaire  fournis  par  des  professions  sédentaires,  et 
80  cas  seulement  par  les  professions  qui  nécessitent  une  vie  active. 

Laennec  raconte  que,  dans  l’espace  de  dix  ans,  il  a vu  se  renouveler  trois 
fois  le  personnel  d’un  couvent  de  religieuses  décimé  par  la  phthisie. 
La  règle  de  ce  couvent  était  d’une  grande  sévérité  et  la  réclusion  absolue; 
la  supérieure  , la  tourière  et  les  sœurs  chargées  des  soins  de  la  maison 
nécessitant  leur  sortie  au  dehors  ou  dans  le  jardin,  furent  seules  épargnées. 

M.  Rayer,  dans  ses  Archives  de  médecine  comparée  , cite  l’exemple 
de  beaucoup  d’animaux  qui,  réduits  à l’état  de  captivité  ou  de  domesti- 
cité , meurent  en  grand  nombre  phthisiques.  Les  vaches  des  nourrisseurs 
de  Paris,  condamnées  à une  stabulation  continuelle,  succombent  fatale- 
ment à la  tuberculisation  pulmonaire  après  un  temps  dont  la  durée  varie 
de  deux  à trois  ans.  Beaucoup  des  oiseaux  qu’on  élève  en  volière  suc- 
combent aussi  à la  pulmonie. 

1 De  l’ Influence  des  Professions  sur  la  phthisie.  — Annales  d’ Hygiène  publique  et 
de  méd.  légale.  1834,  t.  XI. 
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Ces  faits  une  fois  admis , la  prophylaxie  de  cette  affection  se  trouve 
puissamment  enrichie  par  l’exercice  musculaire  qui,  contribuant  à pré- 
venir l’appauvrissement  de  l’économie,  détruit  ainsi  une  cause  majeure  de 
la  formation  des  tubercules. 

Jugeant  la  valeur  des  exercices  physiques  dans  la  période  apyrétique 
ou  stationnaire  de  la  phthisie  pulmonaire,  M.  le  professeur  Fonssagrives 

» 

s’exprime  ainsi  : « Les  exercices  physiques,  qur  ont  joué  de  tout  temps  un 
rôle  si  important  dans  la  thérapeutique  de  la  phthisie  pulmonaire,  n’in- 
terviennent guère  dans  cette  période  de  la  phthisie  que  comme  moyen  de 
stimuler  l’appétit  ou  de  produire  une  diversion  morale  favorable.  » (Op.  cit., 
p.  387.)  L’exercice  ne  doit  jamais  être  poussé  jusqu’à  la  fatigue,  si  l’on 
veut  en  retirer  pour  l’amélioration  de  la  nutrition  tout  le  bénéfice  qu’on 
est  en  droit  d’en  attendre  ; des  exercices  inopportuns  peuvent  produire 
des  palpitations  de  cœur,  et  aller  môme  jusqu’à  provoquer  une  hémoptysie 
qui  peut  devenir  mortelle  , si  l’exercice  a été  trop  violent , ainsi  que  Max 
Simon  en  a cité  un  exemple.  «La  promenade  à pied  , en  plein  air  , avec 
un  but  qui  lui  donne  une  animation  , qui  retarde  la  fatigue,  est  certai- 
nement de  tous  les  exercices  le  plus  utile  et  le  plus  habituellement  réali- 
sable. Les  malades  doivent , se  conformant  au  précepte  salernitain  : Post 
prandiiim  sta  , faire  cet  exercice  quelque  temps  après  les  repas  ou 
plutôt  avant.  » (Fonssagrives.) 

L’exercice  de  la  voilure,  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  que 
le  malade  n’éprouve  pas  de  trop  fortes  secousses  dues  au  terrain  qu’on 
parcourt  ou  au  peu  de  souplesse  des  ressorts  du  véhicule,  sera  très-utile  ; 
mais  on  redoublera  d’attention  si  le  sujet  est  sous  le  coup  d’une  hémoptysie 
récente  qu’un  ébranlement  trop  prononcé  de  l’organisme  pourrait  faire 
récidiver. 

Que  dirai-je  de  l’équitation,  à laquelle  Sydenham  attribuait  une  vertu 
aussi  puissante,  même  dans  la  période  fébrile  de  la  phthisie,  qu’au  quin- 
quina dans  les  fièvres  intermittentes, 'et  au  mercure  dans  la  syphilis  ? Les 
lignes  suivantes  sont  un  reflet  de  l’enthousiasme  de  ce  grand  médecin  pour 
ce  genre  d’exercice. 

« Il  n’est  pas  plus  utile  aux  hypochondriaques  qu’aux  personnes  at- 
teintes de  phthisie  et  de  maladies  de  langueur.  Quelques-uns  de  mes 
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parents  se  sont  guéris  de  ces  maladies  en  faisant,  d’après  mes  conseils, 
de  longues  courses  à cheval  ; et  je  sais  bien  qu’en  employant  pour  les  trai- 
ter les  médicaments  les  plus  précieux  et  les  meilleures  méthodes,  je  ne  leur 
aurais  pas  été  plus  utile  que  si  je  m’étais  borné  à les  exhorter  à se  bien 
porter.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  des  affections  légères,  caractérisées 
par  une  toux  fréquente  et  de  la  maigreur,  que  ce  remède  a réussi,  mais 
encore  dans  les  consomptions  presque  désespérées,  dans  lesquelles,  aux 
sueurs  nocturnes,  se  joignait  cette  diarrhée  dont  nous  avons  parlé,  qui  est  * 
pour  les  phthisiques  comme  l’avant-coureur  de  la  mort  et  le  dernier  terme 
de  leur  maladie.  En  un  mot,  quelque  meurtrière  que  soit  la  phthisie, 
puisqu’elle  enlève  presque  les  deux  tiers  de  ceux  qui  succombent  à des 
maladies  chroniques,  j’affirme  sur  ma  conscience  que  le  mercure  n’est  pas 
plus  efficace  dans  la  syphilis  et  le  quinquina  dans  la  fièvre  intermittente, 
que  l’équitation  dans  cette  maladie,  pourvu  que  le  patient  fasse  des  pro- 
menades suffisamment  longues  et  qu’il  ait  soin  d’avoir  les  draps  de  son 
lit  bien  secs.  » Stahl  fait  aussi  de  l’équitation  un  remède  héroïque.  Il  nous 
est  difficile  de  partager  l’enthousiasme  de  ces  illustres  praticiens,  et  nous 
comprenons  à peine  qu’ils  aient  voulu  parler  de  phthisiques  tels  que  nous 
les  voyons  dans  les  hôpitaux  aux  jours  les  plus  néfastes  de  la  période  pyré- 
tique.  Ont-ils  confondu  des  phthisies  avec  de  vieux  catarrhes?  On  serait 
tenté  de  le  supposer.  Tissot 1 dit  que  les  signes  certains  que  l’exercice  du 
cheval  fait  du  bien  dans  ces  cas-là,  c’est  qu’au  lieu  d’augmenter  la  vitesse 
du  pouls  il  la  ralentit,  c’est-à-dire  qu’il  doit  être  moins  fréquent  une 
demi-heure  après  être  descendu  de  cheval  qu’avant  d’y  être  monté.  Quoi 
qu’il  en  soit,  en  faisant  la  part  de  l’exagération  que  quelques  succès  ines- 
pérés ont  pu  inspirer  à ces  auteurs,  nous  pensons  que  l’exercice  du  cheval, 
par  ses  propriétés  éminemment  toniques  et  reconstituantes,  peut,  dans  les 
maladies  de  consomption,  fournir  de  précieuses  ressources.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu’au  temps  où  vivaient  ces  médecins,  le  mot  phthisie  était  syno- 
nyme de  consomption  et  se  rapportait  plutôt  à un  état  général  mauvais 
qu’à  une  localisation  pulmonaire.  Ce  qu’il  y a de  positif,  dit  M.  Fonssa- 


1 Gymnastique  médicinale,  p.  517. 
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grives  (op.  cit .,),  c’est  que  l'équitation  engraisse,  et  cela  seul  estune  pré- 
somption en  faveur  de  son  utilité  chez  les  phthisiques. 

James-Carmichaël  Smith  a recommandé  l’exercice  de  la  rame,  et  il 
pousse  même  l’exagération  jusqu’à  dire  que  toutes  les  périodes  de  la  phthi- 
sie peuvent  également  en  bénéficier.  Nous  admettons  volontiers  que,  dans 
la  prédisposition  tuberculeuse,  ce  mouvement,  qui  tend  à élargir  la  poi- 
trine et  par  suite  à faciliter  l’hématose,  peut  être  avantageux  ; mais,  dans 
la  phthisie  confirmée,  nous  croyons  que  le  plus  souvent  cet  exercice  ne 
pourrait  être  réalisé  par  le  malade. 


ART.  VIH.  GLYCOSURIE 

l 

Indépendamment  de  la  grande  quantité  de  sucre  que  contient  le  sang 
dans  la  glycosurie,  il  est  plus  séreux,  moins  riche  en  globules,  et  souvent 
même  la  proportion  de  fibrine  est  moindre  qu’à  l’état  normal.  L’embon- 
point et  les  forces  diminuent,  la  peau  est  sèche,  et  la  transpiration  cutanée 
est  presque  supprimée.  Hufeland  croit  que,  parmi  les  causes  éloignées  du 
diabétès,  la  plus  importante  est  la  suppression  chronique  de  la  sécrétion 
cutanée.  Le  rapide  exposé  de  ces  caractères  saillants  de  la  glycosurie  in- 
dique déjà  l’utilité  de  l’exercice  comme  moyen  adjuvant  dans  le  traitement 
de  cette  affection  rebelle,  et  M.  le  professeur  Bouchardat,  qui  depuis  long- 
temps le  préconise  avec  succès,  vient  de  publier  plusieurs  faits  qui 
parlent  hautement  en  sa  faveur  *. 

L’exercice  énergique  du  corps  et  des  bras  pris  en  plein  air  favorise 
chez  les  glycosuriques  l’utilisation  des  éléments  féculents  ; et,  s’il  ne  suffit 
pas  pour  faire  disparaître  le  sucre  des  urines,  il  amène  une  diminution 
notable  de  la  quantité  qu’elles  en  contiennent.  L’observation  suivante,  em- 
pruntée à ce  travail,  en  offre  un  remarquable  exemple  : Un  ouvrier  de 
trente-cinq  ans  vient  consulter  M.  Bouchardat  ; depuis  une  année,  il  était 
atteint  de  glycosurie,  sa  maigreur  était  grande,  sa  soif  et  son  appétit  ex- 
cessifs, ses  forces  anéanties;  il  rendait  en  24  heures  4 litres  et  demi  d’urine 


4 Bulletin  général  de  thérapeutique , t.  LXIX,  p.  5‘29. 
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contenant67  grammes  de  glycose  par  litre.  Cemédecin  l’engagea  à choisir 
l’état  de  jardinier  et  à travailler  sans  relâche,  et  comme  base  de  son  ali- 
mentation il  lui  prescrivit  les  salades,  les  légumes  herbacés,  les  viandes 
les  moins  chères,  le  poisson,  les  œufs.  Trois  mois  après,  ce  malade  revint 
avec  une  santé  florissante,  ses  urines  ne  contenaient  plus  de  sucre.  Huit 
jours  du  régime  prescrit  avaient  suffi  pour  faire  disparaître  la  glycose. 
Deux  ans  après,  la  guérison  s’était  maintenue. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  textuellement  les  recomman- 
dations sur  lesquelles  le  savant  professeur  se  piaît  à insister  : « Il  est  de 
la  plus  grande  importance  d’utiliser  les  forces  à mesure  quelles  reviennent  ; 
un  exercice  journalier  du  corps,  des  bras  et  des  jambes,  est  indispensable. 

» Il  est  bon  de  chercher,  avec  le  plus  grand  soin,  ce  qui  peut  donner 
de  l’attrait  à cet  exercice  de  chaque  jour.  Nous  recommandons  pour  cela 
aux  hommes  la  chasse,  l’escrime,  les  exercices  militaires,  ramer,  patiner, 
les  jeux  de  paume,  de  billard,  de  boule,  de  crickett,  etc.,  en  un  mot,  tous 
les  jeux  actifs,  sans  oublier  les  travaux  manuels  ordinaires,  tels  que  les 
opérations  de  scier,  fendre  du  bois,  de  tourner,  etc.;  les  travaux  actifs  du 
labourage  et  du  jardinage  : bêcher,  piocher,  rouler  une  brouette,  etc. 
Parmi  tous  ces  exercices,  chacun  choisit  celui  qui  lui  convient  et  qui  prend 
du  charme  par  l’habitude. 

» Pour  les  femmes,  nous  prescrivons  les  travaux  les  plus  actifs  du  mé- 
nage, surtout  ceux  qui  commandent  l’action  des  jambes,  plutôt  que  la 
station  sans  marche. 

» Nous  insistons  sur  l’utilité  des  jeux  qui  mettent  tout  le  corps  en 
mouvement,  tels  que  le  billard,  les  jeux  de  volant,  de  paume,  le  piano  à 
pédale,  la  danse,  sans  oublier  les  travaux  actifs  du  jardinage. 

» Pour  les  hommes,  comme  pour  les  femmes,  nous  prescrivons  la 
marche  accélérée  avec  ou  sans  fardeau.  La  course  môme,  quand  elle  est 
possible,  a une  grande  utilité.  Il  faut,  nous  l’avons  dit,  éviter  la  station 
sans  marche,  surtout  quand  il  survient  du  gonflement  aux  pieds  et  aux 
jambes. 

» Entre  tous  ces  exercices,  il  faut  choisir  celui  qui  convient  le  mieux,  et 
le  rendre  assez  énergique  pour  obtenir  une  bonne  sueur  de  tout  le  corps  ; 
mais  alors  changer  de  flanelle  et  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  les  chances  de  refroidissement. 


» Les  promenades  en  voilure  ne  doivent  être  adoptées  que  lorsqu’aucun 
autre  exercice  n’est  possible , et  encore  convient-il  de  choisir,  pendant 
l’été,  une  voiture  découverte;  mais  il  faut  protéger  le  corps  et  les  pieds 
contre  toutes  les  chances  de  refroidissement. 

» L’équitation  est  un  exercice  salutaire,  mais  qui  ne  peut  remplacer  tous 
les  autres;  il  en  est  un  qui  possède  ce  précieux  avantage  : ce  sont  les 
travaux  en  commun  bien  réglés  et  progressifs  avec  l’accroissement  des 
forces,  dans  un  gymnase  convenablement  dirigé,  fourni  d’appareils 
variés.  » 

L’observation  suivante  , dont  je  résume  les  principaux  traits,  témoigne 
de  la  puissante  efficacité  des  travaux  du  gymnase  dans  la  glycosurie  : 

Un  homme  de  cinquante  ans  se  présente  à la  consultation  de  M.  Bou- 
chardal;  il  rendait  en  vingt-quatre  heures  quatre  litres  et  quart  d’urine 
contenant  77  grammes  de  glycose  par  litre.  Sa  faiblesse  était  extrême;  il 
pouvait  à peine  marcher:  sa  maladie  devait  remanter  à plusieurs  années. 
Sous  l’influence  du  travail  forcé  du  gymnase,  la  glycose  a disparu  des 
urines;  il  peut  même  revenir  au  régime  commun,  mais  avec  beaucoup 
de  ménagements,  car,  lorsque  la  quantité  de  fécules  et  de  sucre  est 
trop  élevée,  la  glycose  reparaît.  Par  deux  jours  de  régime  sévère  ou 
d’exercice  forcé,  les  urines  reviennent  à l’état  normal.' Les  forces  du 
sujet  de  l’observation  sont  plus  considérables  qu’avant  sa  maladie,  et 
elles  se  sont  tellement  développées  que,  malgré  ses  soixante  ans,  per- 
sonne au  gymnase  ne  peut  exécuter  de  plus  rudes  travaux. 

« Nous  ne  saurions  trop  insister,  ajoute  le  professeur,  sur  la  puissante 
efficacité  et  la  fréquentation  journalière  du  gymnase.  Là,  après  des 
exercices  qui,  en  moyennes  doivent  durer  une  heure,  le  corps  étant 
baigné  de  sueur,  des  personnes  exercées  vous  lotionnent  avec  de  l’eau 
froide,  vous  essuient  vivement , vous  frictionnent,  vous  frappent  et  vous 
massent  avec  énergie;  il  faut  les  aider  dans  ces  opérations  afin  d’obtenir 
une  réaction  complète,  qui  est  soutenue  au  sortir  du  gymnase  par  une 
marche  convenablement  accélérée.  » 
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ART.  IX.  — ÇHLORO-ANÉMIE. 

4 

L’exercice,  par  ses  propriétés  toniques  et  excitantes,  sera  d’une  incon- 
testable utilité  dans  cette  affection  , où  l’indication  saillante  est  de  remé- 
dier aux  désordres  variés  de  la  nutrition,  de  l’innervation  et  de  l’appau- 
vrissement du  sang.  On  retirera  des  exercicés  actifs  les  meilleurs  effets  ; 
l’équitation,  ce  type  des  exercices  mixtes,  a été  vantée  par  Sydenham. 
Quand  l’agent  thérapeutique  par  excellence,  le  fer,  devra  être  employé, 
on  trouvera  un  puissant  adjuvant  dans  les  divers  procédés  de  la  gymnas- 
tique. S’il  y a des  contre-indications  à l’emploi  des  préparations  mar- 
tiales, nul  succédané  ne  saurait  mieux  convenir  dans  le  traitement  si 
difficile  de  cette  maladie.  Sous  son  influence,  on  voit  les  forces  s’ac- 
croître, l’appétit  renaître,  les  digestions  s’améliorer;  les  menstrues, 
presque  toujours  troublées,  coulent  plus  facilement.  Les  symptômes  que 
produisent  l’asthénie  et  l’appauvrissement  du  sang,  l’irritabilité  ner- 
veuse qui  les  accompagne,  ne  tardent  pas  à s’évanouir.  « Il  faut  que  la 
malade,  dit  Ambroise  Paré,  chemine,  saute,  travaille,  danse,  monte  et 
descende  souvent,  qu’elle  tire  de  l’eau  d’un  puits  et  autres  exercices  si 
elle  peut  les  supporter.  » 

Voici  un  exemple  extrait  du  rapport  de  Bally,  sur  la  Gymnastique  de 
Clias,  fort  digne  d’intérêt  par  l’action  salutaire  de  l’exercice  sur  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  atteint  d’un  état  anémique  très-prononcé: 

« A l’âge  de  trois  ans,  il  se  soutenait  à peine;  il  n’avait  marché  sans 
lisières  qu’après  la  seconde  dentition,  et  était  resté  d’une  faiblesse  et 
d’une  maigreur  extrêmes.  La  poitrine  était  resserrée,  et  la  respiration 
génée  par  le  rapprochement  des  épaules  en  devant,  l’entendement  obtus; 
rien  n’annonçait  la  puberté.  La  pression  des  mains,  au  dynamomètre, 
égalait  celle  des  enfants  de  sept  à huit  ans;  les  forces  de  traction,  d’ascen- 
sion et  d’élan,  étaient  nulles.  Cet  infortuné  tombait  de  lassitude  après 
avoir  fait  cent  pas  en  une  minute  et  deux  secondes.  Un  poids  de  15  livres 
le  faisait  chanceler,  et  un  enfant  de  sept  ans  le  terrassait  avec  une  in- 
croyable facilité.  Après  cinq  mois  d’exercices  gymnastiques,  sa  force  de 
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pression  était  de  50  livres;  il  s’élevait  par  les  bras  à trois  pouces  de 
terre  et  restait  suspendu  trois  secondes  ; il  sautait  trois  pieds  en  largeur , 
parcourait  cent  soixante-trois  pas  en  une  minute,  et  portait  35  livres 
dans  le  même  espace  de  temps.  Au  bout  de  deux  ans , il  grimpait  au  liau^ 
d’un  câble  et  d’un  mât  de  vingt  pieds , sautait  six  pieds  et  faisait  cinq 
cents  pas  en  deux  minutes  et  demie.  Quelques  temps  après,  il  faisait 
cinq  lieues  sans  se  gêner  et  jouissait  d’un  embonpoint  convenable  et  d’une 
forte  santé.  » 


ART.  X.  — SCROFULES. 

Cette  maladie  essentiellement  chronique  est  caractérisée  par  des  affec- 
tions multiples,  soit  des  os,  soit  des  parties  molles,  et  surtout  par  des 
engorgements  ganglionnaires  choisissant  pour  siège  de  prédilection  les 
régions  cervicale  et  sous-maxillaire.  Les  sujets  prédisposés  à la  scrofule 
se  font  remarquer  par  leur  structure  débile  et  peu  régulière , un  accrois- 
sement tardif,  une  difficulté  plus  ou  moins  grande  dans  l’établissement 
des  menstrues  chez  les  jeunes* filles,  souvent  une  répugnance  extrême 
pour  tout  exercice  physique  et  intellectuel , des  digestions  difficiles  , un 
sang  plus  séreux  et  généralement  une  diminution  dans  le  chiffre  des 
globules. 

Il  n’est  point  de  maladies  où  l’exercice  s’affirme  avec  plus  de  puissance 
comme  moyen  thérapeutique  ; l’économie  se  renouvelle  sous  leur  bienfai- 
sante influence.  Les  chairs  se  raffermissent , la  peau  dépouille  cette  teinte 
d’un  blanc  mat  et  se  colore;  elle  n’est  plus  aussi  mobile  sur  les  parties 
quelle  recouvre;  certains  traits  delà  face  perdent  de  leur  vicieuse  accentu- 
ation. Les  suppurations  de  mauvaise  nature  changent  d’aspect,  les  ulcères 
tendent  à la  cicatrisation , les  tumeurs  se  résolvent  ; il  semble,  en  un  mot, 
qu’un  changement  physiologique  se  soit  opéré  dans  l’économie.  « Tout  dé- 
montre qu’un  tempérament  sanguin,  qu’on  pourrait  appeler  artificiel  ou 
acquis,  est  résulté  des  circonstances  nouvelles  au  milieu  desquelles  le 
sujet  a été  placé  *.  » Ce  sont  surtout  les  exercices  actifs  qui  conviennent  ici  : 

* Fournier-Pescay  et  Begin  , Dict.  des  sciences  médicales , art.  Scrofules. 


lji  course , l’équitation,  aidés  de  tous  les  moyens  diététiques  et  hygié- 
niques les  mieux  entendus  ; une  habitation  salubre,  une  nourriture  sub- 
stantielle. En  dernière  analyse,  disent  les  auteurs  que  nous  venons  de 
citer,  « la  combinaison  des  exercices  gymnastiques,  d’une  alimentation 
convenable,  de  bains  froids , de  bains  de  vapeurs,  d’un  air  vif  et  pur,  de 
vêtements  légers,  d’une  propreté  extrême,  de  la  dissipation,  de  la  gaieté 
habituelle,  de  la  faim  bien  dirigée;  cette  combinaison  constitue  un 
ensemble  de  moyens  à l’action  réunie  et  prolongée  desquels  le  tempé- 
rament lymphatique  et  la  constitution  scrofuleuse  résistent  difficilement.  » 


ART.  XI.  ONANISME 

Rien  n’est  plus  favorable  qu’un  exercice  long  et  pénible  pour  prévenir 
les  désordres  qu’entraîne  une  ancienne  habitude  des  plaisirs  solitaires. 
Il  calme  l’imagination  exaltée  en  appelant  sur  l’appareil  locomoteur 
l’activité  maladive  concentrée  sur  le  cerveau,  et  en  ne  laissant  pas  au 
besoin  factice  du  masturbateur  le  temps^do  se  faire  sentir.  La  fatigue 
qui  suit  l’exercice  tempère  l’excitabilité  génitale,  et  procure  un  sommeil 
réparateur  qui  calme  à la  fois  et  l’imagination  et  le  corps.  Ce  vice  a 
notablement  diminué  en  Suisse  depuis  la  généralisation  des  études  gym- 
nastiques. 

L’exercice  n’offre  pas  moins  d’avantages  quand  la  spermatorrhée  est 
devenue  la  conséquence  de  ces  pratiques  vicieuses,  et  que  l’infortuné  est 
tombé  dans  un  état  voisin  du  marasme  et  de  la  lypémanie.  Arrivé  à cette 
période,  ce  seront  les  propriétés  toniques  et  reconstituantes  de  l’exercice 
qu’il  faudra  mettre  en  œuvre,  et  la  marche,  l’équitation,  la  natation,  la 
vectation,  sont  à préférer. 

Le  tableau  suivant,  peint  par  Boerhaave  avec  l’ampleur  magistrale  qui 
caractérise  ce  grand  maître,  résume  les  principaux  effets  de  l’onanisme 
et  rend  plus  évident  encore  l’emploi  de  ce  puissant  modificateur.  « La 
trop  grande  perte  de  semence  produit  la  lassitude,  la  débilité,  l’immo- 
bilité, des  convulsions,  la  maigreur,  le  dessèchement,  des  douleurs  dans 
les  membranes  du  cerveau;  émousse  les  sens  et  surtout  la  vue,  donne 


lieu  à la  consomption  dorsale , à l’indolence  et  à diverses  maladies  qui  ont 
de  la  liaison  avec  celle-là.  » 


ART.  XII.  — FIÈVRE  INTERMITTENTE  CHRONIQUE 

Les  exercices  musculaires  ont  quelquefois  du  succès  dans  le  traitement 
des  lièvres  intermittentes  rebelles;  c’est  un  moyen  curatif  que  Celse 
préconise  : Quo  die  febrem  expectabit , ante  surgere  et  exerceri , dareque 
operam  opporlet,  ut  in  ipsam  exercitationem  tempus  febris  incurrat , sic 
enim  sœpè  ilia  disculitur  (lib.  III,  cap.  15).  11  faut  se  livrer  à des 
exercices  très-actifs  au  moment  où  l’accès  doit  avoir  lieu;  tout  le  système 
est  jeté  dans  une  violente  excitation , et  il  arrive  qu’au  moyen  de  cette 
agitation  fébrile  on  éloigne  le  frisson  qui  vase  faire  sentir.  Le  mouvement 
musculaire  a ici  une  double  action  : 1°  il  agit  à la  manière  des  excitants 
diffusibles  qu’on  prend  à forte  dose  au  moment  où  l’accès  doit  paraître; 
2°  lorsqu’il  est  journalier,  habituel,  il  contribue  à changer  l’état  intime 
de  l’organisme , et  concourt  efficacement,  aidé  du  régime  et  des  médi- 
caments, à la  guérison  des  fièvres  intermittentes.  J’insiste  sur  ce  point  que 
l’exercice  doit  être  répété  tous  les  jours,  afin  que  les  effets  curateurs  qu’il 
suscite  deviennent  permanents.  Sydenham,  l’Hippocrate  anglais , en  fait 
la  remarque.  « Animadvertendum  est  quod , cùm  totius  corporis  habitus 
immutari  debeat , exercitatio  corporis  nisi  quotidiana  fuerit , nihil  juvabit 
(Tract,  de  Podagrâ). 


ART.  XIII.  DÉVIATIONS  DU  SQUELETTE 

Il  y a longtemps  que  l’utilité  des  exercices  gymnastiques,  pour  remé- 
dier aux  difformités  du  système  osseux,  a été  reconnue;  Andry,  Schaw, 
Londe,  Delpech  surtout,  dans  son  bel  ouvrage  sur  VOrthomorphie{,  les  ont 
préconisés  et  ont  démontré  tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  l’influence  des 


1 De  rOrthomorphie  par  rapport  à V espèce  humaine;  Montpellier,  1829. 
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mouvements  pour  rétablir  l’harmonie  des  formes  extérieures.  Si  les  diffor- 
mités sont  sous  la  dépendance  d’arrêts  partiels  de  développement,  de 
1 engorgement  du  système  fibro-cartilagineux  ou  d’une  faiblesse  muscu- 
laire, l’action  puissante  que  l’exercice  possède  sur  la  nutrition  amènera 
des  améliorations  durables.  Si  l’action  de  certains  muscles  a déterminé 
la  courbure  des  leviers  osseux,  on  peut  espérer  que  l’action  des  muscles 
antagonistes  luttera  avec  efficacité  contre  les  résistances  qui  maintiennent 
les  parties  dans  une  direction  vicieuse.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  trop 
compter  sur  l’effet  de  l’exercice  des  muscles  antagonistes;  en  effet,  les 
organes  déviés  amènent  dans  l’état  anatomique  de  la  partie  de  nouveaux 
rapports  qui  peuvent  modifier  les  effets  de  la  contraction  musculaire.  Les 
causes  variées  des  déviations  prouvent  que  ce  n’est  pas  à un  seul  ordre 
d’agents  que  la  thérapeutique,  pour  être  rationnelle,  doit  avoir  recours. 
Les  médicaments  internes,  les  différents  procédés  de  l’art  chirurgical 
doivent  être  mis  en  œuvre , ce  qu’exprime  Delpech  avec  une  grande 
sagacité  lorsqu’il  dit  (op.  cit.)  : * Il  faudrait  renoncer  à toutes  les  notions 
de  la  saine  médecine  pour  penser  qu’un  traitement  uniforme  peut  être 
capable  d’effacer  les  difformités  soit  de  l’épine,  soit  des  membres.  » Mais 
ici  je  lue  dois  m’occuper  que  d’une  partie  du  traitement,  celle  qui  a 
trait  aux  exercices  musculaires. 

Il  importe  de  les  distinguer,  avec  Bouvier,  en  deux  classes  : l’une  com- 
prend ceux  dans  lesquels  les  membres  inférieurs  ou  le  bassin  supportent 
tout  le  poids  du  corps , les  parties  supérieures  ne  cessant  pas  d’agir  sur  les 
inférieures;  dans  les  secondes,  le  corps  est  suspendu  en  totalité  ou  en 
partie  par  les  membres  thoraciques,  ou  bien  il  est  soutenu  dans  une  direc- 
tion qui  approche  plus  ou  moins  de  l’horizontale.  Dans  cette  condition,  les 
parties  déclives  sont  soustraites  à faction  de  la  pesanteur  de  celles  qui 
sont  au-dessus , et  elles  agissent  même  par  leur  propre  poids  sur  celles-ci. 

Ces  deux  classes  d’exercices  raffermissent  les  articulations  relâchées, 
fortifient  les  muscles  qui  les  entourent,  et  ramènent  dans  une  direction 
normale  les  os  inclinés  en  sens  contraire  de  faction  des  puissances 
mises  en  jeu;  quand  les  causes  de  l’inclinaison  peuvent  être  rapportées  : 
1°  à la  faiblesse  de  ces  mêmes  puissances  ou  à celle  des  ligaments;  2°  à 
une  attitude  vicieuse  dont  on  a contracté  l’habitude;  3°  à la  paralysie 
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incomplète  des  muscles  opposés,  d’où  vient  la  prédominance  de  leurs 
antagonistes;  4°  à la  rétraction  due  à une  cicatrice  se  laissant  distendre 
facilement.  L’escrime,  la  natation,  la  course  sur  un  terrain  descendant, 
dont  l’influence  est  d’augmenter  l’action  des  muscles  latéraux  et  posté- 
rieurs de  la  tète  ou  du  rachis , agiront  sur  les  inclinaisons  latérales  ou 
antérieures  de  la  partie  supérieure  du  tronc,  des  épaules  ou  de  la  tête, 
si  ces  inclinaisons  dépendent  des  causes  que  nous  venons  d’énumérer. 

Le  principe  qui  domine  les  faits  de  cette  nature  ou  leurs  analogues  est 
d’exercer,  comme  l’a  dit  M.  Bouvier,  les  muscles  opposés  aux  forces  dont 
l’action  détermine  la  courbure.  Mais,  si  les  déviations  sont  dues  à une 
modification  permanente  des  rapports  articulaires  des  os,  qu’on  puisse 
ou  non  les  attribuer  aux  causes  dont  nous  venons  de  parler,  cette  classe 
d’exercices  serait  nuisible.  La  pression  que  les  parties  déviées  supportent 
dans  la  station,  augmentée  encore  par  les  efforts  musculaires,  prononce 
davantage  les  courbures  et  peut  même  en  augmenter  le  nombre.  C’est  ainsi 
que  les  inclinaisons  en  sens  contraire  que  produisent  les  muscles  qui  ten- 
dent à rétablir  l'équilibre  du  tronc  arrivent  à multiplier  les  courbures, 
d’abord  uniques,'  de  la  colonne  vertébrale.  11  faut  alors  recourir  à la 
seconde  classe  d’exercices,  qui  n’a  pas  ces  inconvénients,  tout  en  con- 
servant les  avantages  de  ceux  de  la  première  classe.  En  effet,  aucun  effort 
ne  tend  à rapprocher  l’une  de  l’autre  les  extrémités  des  courbures.  Le 
poids  des  parties  inférieures,  le  corps  étant  suspendu  , soit  verticalement, 
soit  dans  une  position  inclinée,  agit  de  manière  à les  allonger,  en  exer- 
çant  sur  leurs  extrémités  des  tractions  opposées , l’une  réalisée  par  le 
poids  des  membres  inférieurs , l’autre  par  la  contraction  des  membres 
supérieurs.  Il  est  évident  que  l’action  de  cet  exercice  sera  plus  prononcée 
si  le  corps  reçoit  en  même  temps  des  secousses,  soit  communiquées,  soit 
pratiquées  par  le  sujet  lui-même , à l’aide  des  membres  thoraciques.  Si  ces 
exercices  sont  fréquemment  répétés,  on  conçoit  qu’ils  placent  les  articula- 
tions déformées  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  retour  de  leurs 
rapports  normaux  , de  l’équilibre  du  travail  nutritif,  et  qu’ils  tonifient  le 
système  musculaire  tout  en  régénérant  la  constitution.  Cependant, 
quelque  puissante  que  soit  la  gymnastique  , comme  on  ne  peut  l'employer 
qu’à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  souvent  elle  ne  suffira  pas 
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pour  combattre  1 influence  des  causes  qui  agissent  d’une  manière  con* 
stante,  et  à son  action  devront  être  ajoutés  des  procédés  dont  le  mode 
sera  permanent;  c’est  l’objet  d’un  art  qui  progresse  chaque  jour:  j’ai 
nommé  l’orthopédie. 


ART.  XIV.  — ANKYLOSE  , .RAIDEURS  D’ARTICULATIONS 


Le  repos , dans  les  maladies  artieulatoires,  a une  importance  majeure  , 
justement  appréciée  dans  les  arthrites  aiguës,  les  entorses;  mais  cette 
suppression  de  tout  acte  fonctionnel  doit  être  temporaire.  Lorsque  l’état 
aigu  est  passé,  on  doit  faire  intervenir  l’exercice  des  fonctions , car  le 
repos  prolongé  peut  avoir  des  inconvénients.  On  commencera  par  faire 
jouer  les  articulations  les  unes  sur  les  autres,  le  malade  étant  assis.  Ce 
sera  un  exercice  purement  passif  d’abord,  exempt  des  inconvénients  que 
pourrait  avoir  la  marche , par  exemple;  dans  les  affections  des  membres 
abdominaux , il  n’y  aura  que  de  simples  frottements  entre  les  surfaces  arti- 
culaires , une  distension  modérée  et  un  relâchement  des  tissus  fibreux  et 
musculaires.  Plus  tard,  on  fait  succéder  la  marche  à ces  exercices,  en 
ayant  soin , par  des  appareils  appropriés , de  supprimer  une  partie  de 
l’effort  que  le  poids  du  corps  exerce  sur  les  parties  inférieures.  Les  mou- 
vements fonctionnels  dirigés  avec  art  aident  à la  guérison  ; ils  dissipent  les 
engorgements  chroniques , rétablissent  la  souplesse  et  font  disparaître  peu 
à peu  la  douleur  produite  par  le  contact  et  la  pression  des  surfaces  articu- 
laires les  unes  sur  les  autres.  Les  articulations  sont  le  siège  de  phénomènes 
organiques  qu’on  retrouve  daus  toutes  les  autres  parties  du  corps  : la 
nutrition,  la  circulation  , la  production  de  calorique.  Ces  fonctions  peu- 
vent être  ralenties  ou  excitées , soit  par  le  repos,  soit  par  l’usage  des 
appareils  de  mouvement.  Ceux-ci  permettent  de  fixer  les  parties  qui  doi- 
vent rester  immobiles , de  mettre  en  jeu  celles  qui  doivent  être  mues,  et 
de  laisser  au  malade  le  soin  de  faire  agir  lui-même  ses  articulations  sans 
un  secours  étranger.  Les  ouvrages  de  Bonnet  (de  Lyon),  qui  a,  pour  ainsi 
dire,  créé  la  thérapeutique  fonctionnelle  des  maladies  articulaires , sont 
remplis  de  faits  intéressants  qui  portent  la  conviction  dans  l’esprit. 
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«L’exercice  complet  des  fonctions  articulaires,  dit-il,  est  celui  que 
nous  accomplissons  dans  l’état  normal.  11  ne  peut  être  que  le  couronne- 
ment des  exercices  élémentaires  qu’on  fait  exécuter  aux  jointures 
malades.  Ces  exercices  élémentaires  forment  la  transition  entre  le  repos 
complet  et  le  mouvement  complet.  C’est  faute  de  ne  point  avoir  saisi  ces 
distinctions  que  tant  d’auteurs  sont  restés  imbus  de  préjugés  contre  l’exer- 
cice et  les  mouvements  dans  les  maladies  des  jointures.  Les  douleurs,  les 
gonflements  qu’entraîne  l’exercice  complet  de  la  fonction,  lorsque  celui-ci 
succède  au  repos,  leur  a fait  croire  que  les  mouvements  élémentaires 
doivent  entraîner  les  mêmes  conséquences.  Des  faits  multipliés  démontrent 
à quel  point  ces  préventions  sont  peu  fondées1  » 

Vidal  (de  Cassis)  2 rapporte  un  cas  d’ankylose  de  l’articulation  scapulo- 
humérale  notablement  amélioré  par  les  exercices  du  jardinage.  A la  suite 
de  ces  travaux , la  jointure  avait  récupéré  une  grande  force  et  beaucoup 
de  mobilité.  Pour  guérir  cette  espèce  de  rigidité  articulaire,  il  faut  que 
la  clavicule  et  le  scapulum  soient  fixés,  afin  que  les  mouvements  aient 
leur  centre  dans  l’articulation  même  de  l’humérus  avec  le  scapulum. 

Voici  une  observation  très-curieuse  publiée  parM.  le  professeur  Fons- 
sagrives3,  sur  l’emploi  du  chloroforme  en  inhalations  pour  prévenir 
l’ankylose  des  genoux  dans  un  cas  de  contracture  hystérique  des  membres 
inférieurs,  lequel  a dû,  de  nécessité,  précéder  l’usage  de  mouvements 
mesurés.  Nous  allons  en  résumer  succinctement  les  principaux  traits.  Il 
s’agit  d’une  jeune  personne  de  vingt-un  ans,  dont  l’enfance  a été  maladive  ; 
la  menstruation  a toujours  été  laborieuse  , irrégulière,  offrant  souvent  des 
interruptions  prolongées  , pendant  la  durée  desquelles  se  manifestaient 
de  la  céphalalgie  , de  l’inappétence,  des  spasmes  variés;  son  habitude 
extérieure  accuse  une  impressionnabilité  nerveuse  des  plus  grandes,  accrue 
par  les  épreuves  morales  douloureuses  auxquelles  elle  a été  soumise. 

En  décembre  1856,  elle  est  prise  de  crampes  très-fortes  dans  les 
jambes , crampes  qui  se  succèdent  sans  interruption  tout  le  jour  et  la 


1 Traite  thérapeutique  des  maladies  articulaires,  p.  22. 

* Traité  de  palh.  ext.,  t.  IV,  p.  G2G. 

3 Bulletin  de  thérapeutique,  t.  LVIII,  p.  562. 
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nuit.  Depuis  trois  mois  , une  aménorrhée  persistante  résistait  à tous  les 
emménagogues.  On  prescrit  un  bain,  et,  dès  que  la  malade  touche  l’eau, 
elle  tombe  dans  un  sommeil  léthargique  qui  dure  assez  longtemps.  Quel- 
ques semaines  après,  sous  l’influence  d’un  nouveau  bain,  sommeil  léthar- 
gique qui  dure  cette  fois  soixante-douze  heures  sans  interruption  et  résiste 
à tous  les  moyens,  môme  aux  affusions  froides.  A la  suite  de  la  première 
atteinte  léthargique , les  membres  inférieurs  s’étaient  raidis  ',  et  un  mois 
après  les  jointures  ne  fléchissaient  plus.  Dès  que  les  pieds  ont  touché 
le  sol,  la  malade  tombe  dans  un  sommeil  profond  pendant  lequel  tous  les 
muscles  sont  en  résolution,  à l’exception  de  ceux  des  membres  inférieurs, 
quk  sont  au  contraire  le  siège  d’une  rigidité  contracturale  des  plus 
fortes.  Peu  de  jours  après,  les  bras  étaient  devenus  le  siège  d’une  rigidité 
analogue,  qui  céda  instantanément  sous  l’influence  d’un  courant  faradique 
passant  d’une  main  à l’autre  ; ce  moyen  avait  complètement  échoué  pour 
les  jambes.  Un  fait  à signaler , c’est  que,  (à  partir  du  moment  où  la  con- 
traction s’établit  en  permanence,  les  phénomènes  de  léthargie  disparurent. 
La  raideur  des  jambes  persista  pendant  cinq  mois,  malgré  les  traitements 
les  plus  variés  et  les  plus  énergiques.  A cette  époque  , inhalation  de  chlo- 
roforme dans  le  but  d’obtenir  une  résolution  musculaire  qui  permette  de 
fléchir  les  genoux  et  de  prévenir  ainsi  une  double  ankylosé  tout  à fait  immi- 
nente. On  put  alors  fléchir  les  jambes  sur  les  cuisses,  et  l’aide  qui 
opérait  ce  mouvement  eut  comme  la  conscience  d’une  résistance  articu- 
laire vaincue  , sensation  que  l’auteur  de  l’observation  attribue  « à la  déchi- 
rure de  ces  produits  plastiques  mous  qui,  dans  une  articulation  long- 
temps immobilisée,  se  convertissent  ultérieurement  en  tissus  fibreux  ina- 
movibles.» Une  fois  cette  résistance  surmontée,  les  deux  genoux  jouèrent 
avec  la  plus  grande  facilité  ; mais,  à mesure  que  l’action  du  chloroforme 
allait  s’éteignant,  les  membres  inférieurs  se  raidissaient,  et  ils  revinrent 
à leur  degré  primitif  de  contraction.  Pendant  un  an,  on  eut  recours  très- 
souvent  à la  chloroformisation  pour  prévenir,  par  l’exercice  des  jointures, 
une  ankylosé  imminente.  L’inefficacité  des  moyens  mis  en  usage  concurem- 
ment  avec  l’emploi  du  chloroforme  (noix  vomique,  eau  de  Vichy,  toni- 
ques amers,  bains  froids  d’affusion  et  d’enveloppe,  courants  électriques 
continus) , ne  laisse  aucun  doute  sur  le  caractère  spontané  de  l’amélio- 
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ration  qui  s’est  produite  plus  d’un  an  après  la  disparition  des  accidents. 
A cette  époque,  les  muscles  étaient  très-amoindris  et  on  put  faire  exécuter 
quelques  mouvements  aux  genoux,  puis  ils  entrèrent  en  résolution;  mais 
leur  contracture  fut  remplacée  par  un  état  semi-paralytique  des  muscles 
de  l’épine  , état  qui  diminua  par  l'emploi  des  frictions,  des  massages,  de 
l’électricité,  des  bains  de  mer.  Quatre  ans  plus  tard,  la  malade  marchait 
seule,  et  tout  faisait  supposer  que  ces  accidents  si  persistants  ne  laisseraient 
pas  de  traces  durables. 

En  résumé,  les  mouvements  modérés  préviennent  les  ankylosés,  et  il 
est  d’une  bonne  pratique,  après  la  chute  des  accidents  aigus,  dans  les 
maladies  articulaires,  d’entretenir  la  mobilité  des  jointures  en  leur  fai 
sant  exécuter  de  temps  en  temps  des  mouvements  modérés. 


ART.  XV.  POLYSARCIE  OU  OBÉSITÉ 


L’action  combinée  du  régime  et  de  l’exercice  a,  dans  cette  infirmité, 
des  résultats  efficaces  et  salutaires  ; les  individus  qui  en  sont  atteints  ne 
peuvent  faire  le  moindre  exercice  sans  être  essoufflés  et  sans  éprouver  des 
palpitations;  chez  eux,  les  congestions,  les  apoplexies  viscérales  sont 
fréquentes.  M.  Michel  Lévy  s’exprime  ainsi,  au  sujet  de  l’obésité,  dans  son 
Traité  cV hygiène  : « Les  personnes  d’une  obésité  considérable  ont  les 
mouvements  difficiles , raides,  embarrassés,  ce  qui  donne  à leur  démar- 
che un  caractère  particulier  ; elles  se  plaignent  d’une  sensation  générale 
de  pesanteur , s’essoufflent  au  moindre  exercice , leur  capacité  pulmonaire 
vitale  est  diminuée  (Wentrich)  ; elles  versent  par  la  transpiration  une 
matière  abondante  et  d’une  odeur  oléagineuse;  leur  digestion  est  très- 
active,  et  c’est  peut-être  la  seule  de  leurs  fonctions  qui  s’accomplisse  avec 

■«  V 

une  certaine  énergie;  encore  tombent-elles,  après  leurs  repas,  dans  une 
somnolence  qui  augmente  leur  torpeur  habituelle  ; elles  éprouvent  peu 
d’appétit  vénérien  et  n’ont  qu’une  très-médiocre  activité  des  organes 
génitaux;  chez  les  femmes  obèses,  il  est  rare  que  la  menstruation  ne  soit 
point  troublée;  enfin  la  puissance  intellectuelle  se  proportionne  à cette 
existence  végétative  du  corps.  » 
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Il  n’existe  aucun  médicament  qui  puisse  être  opposé  à cet  état  avec 
quelque  chance  de  succès,  et  peut-être  même  sans  entraîner  pour  la  santé 
générale  de  fâcheuses  conséquences.  Je  sais  bien  qu’on  a parlé  naguère  du 
Fucus  vesiculosus , mais  cette  plante  parait  être  déjà  tombée  dans  l’oubli. 
Le  café  aurait  aussi  la  propriété  de  faire  maigrir;  toutefois  les  quantités 
considérables  qu’il  faudrait  en  ingérer  chaque  jour,  pour  atteindre  ce 
résultat,  pourraient  retentir  d’une  manière  fâcheuse  et  sur  les  fonctions 
du  système  nerveux  et  sur  les  fondions  digestives.  C’est  donc  aux  modifi- 
cateurs généraux  qu’il  faut  s’adresser  ; alors  le  succès  est  assuré,  comme 
le  prouvent  les  résultats  des  pratiques  employées  dans  ce  but  en  Angle- 
terre , mais  qui  ne  sont  pas  encore  passées  dans  nos  mœurs. 

Hippocrate  signale  dans  un  passage  de  ses  œuvres  « les  chairs  mu- 
queuses des  personnes  qui  n’ont  pas  été  amaigries  par  l’application  des 
règles  de  l’art,  » ce  qui  prouve  que  déjà  on  savait,  par  des  procédés 
réguliers,  procurer  l’amaigrissement. 

Ces  considérations  m’engagent  à entrer  dans  quelques  détails  sur  la 
manière  dont  les  Anglais  comprennent  l’association  du  régime  et  de 
l’exercice.  On  a désigné  sous  le  nom  d’entraînement  les  divers  procédés 
mis  en  usage;  ils  sont  d’ailleurs  d’une  application  directe  au  traitement 
de  l’obésité. 

C’est  surtout  aux  boxeurs , aux  coureurs  et  aux  jockeys,  que  l’entraî- 
nement a été  appliqué. 

Selon  sir  John  Sinclair1,  on  débute  par  produire  des  évacuations;  deux 
< ou  trois  purgatifs  et  autant  de  vomitifs  sont  administrés;  puis  on  limite 
la  quantité  de  la  boisson,  restreinte  à l’usage  de  la  bière  forte  ou  du  vin 
rouge  additionné  d’eau.  Les  hommes  soumis  à l’entraînement  se  nour- 
rissent avec  du  pain  rassis,  de  la  chair  de  bœuf  et  de  mouton  très-peu 
cuite;  les  viandes  blanches,  les  légumes,  les  pâtisseries,  les  laitages,  sont 
bannis  de  ce  régime.  Ils  ne  font  que  deux  repas  : l’un  à huit  heures  du 
matin , l’autre  à deux  heures  ; les  aliments  sont  peu  salés  et  les  épices 
sont  complètement  bannis.  Les  exercices  ont  lieu  le  matin,  de  bonne 
heure,  et  le  soir;  ils  sont  continués  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  amené  la  sueur; 


4 Traduction  d'Odier. 
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on  favorise  la  diaphorèse  en  faisant  coucher  et  bien  frictionner  les  sujets. 
Les  jeux  auxquels  ceux-ci  se  livrent  sont  : le  crickett,  le  palet,  et  tous  les 
jeux  qui  réclament  le  déploiement  d’une  grande  activité.  En  peu  de  jours, 
sous  l’influence  de  ce  régime,  le  poids  du  corps  diminue  de  plusieurs 
livres , mais  le  volume  des  membres  a augmenté.  Les  muscles  sont  devenus 
durs,  élastiques,  ils  forment  des  saillies  prononcées  sous  la  peau.  L’ab- 
domen s’efface  , la  poitrine  est  saillante  et  la  respiration  s’est  accoutumée 
à être  vaste,  énergique,  longue.  La  transparence  de  la  peau  est  une 
conséquence  de  ce  régime,  et  on  y attache  la  plus  grande  importance.  La 
main  d’un  homme  bien  préparé,  placée  devant  une  lumière,  doit  offrir 
une  couleur  rosée  presque  transparente.  On  veut  arriver  à ce  résultat  que 
la  peau  soit  colorée  uniformément,  pour  avoir  la  certitude  que  la  circu- 
lation s’y  exécute  avec  régularité. 

L’entraînement  n’est  considéré  comme  définitif  que  lorsque  ces  modi- 
fications de  la  peau  ont  été  obtenues  d’une  manière  complète.  La  peau 
qui  recouvre  la  région  axillaire  et  les  côtés  de  la  poitrine  doit  être  ferme, 
ne  pas  trembler,  et  adhérer  parfaitement  aux  muscles  sous-jacents.  Le 
but  de  cette  préparation  est  de  s’opposer  à la  production  des  épanche- 
ments séreux  ou  sanguins  dus  aux  contusions;  la  peau  étant  ferme  et  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  ayant  acquis  une  densité  suffisante  par  suite 
de  la  résorption  des  liquides  et  de  la  graisse,  les  coups  ne  sont  pas  suivis 
de  Cet  inconvénient  grave  , surtout  pour  les  boxeurs.  M.  Defrance  (Thèse 
de  Paris,  1859)  rapporte  le  combat  mémorable  qui  eut  lieu  en  181 1 entre 
le  boxeur  Cribbe  et  le  nègre  Molineaux.  « Des  paris  étaient  engagés  pour 
50  liv.  sterl Molineaux  était  d’une  stature  colossale  et  d’une  force  her- 
culéenne ; il  refusa  de  se  préparer.  Cribbe  , au  contraire  , était  dans  des 
circonstances  défavorables  : il  était  gros  et  pesait  cent  quatre-vingt-huit 
livres.  Après  un  entrainement  de  trois  mois  sous  la  direction  du  capitaine 
Barclay,  il  fut  réduit  à cent  cinquante-deux  livres.  Le  combat  ne  fut  pas 
longtemps  douteux  ; bientôt  la  face  de  Molineaux  devint  le  siège  d’une 
tuméfaction  considérable,  et  la  lutte  ne  put  être  continuée.  » Il  est  pro- 
bable que  l’entrainement  se  fût  opposé  à cet  inconvénient. 

Les  boxeurs  de  profession  acquièrent  une  vigueur  prodigieuse,  une 
remarquable  adresse,  et  une  insensibilité  aux  coups  qui  étonne;  ils 

10 
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jouissent  d’une  bonne  santé,  et  leur  vie  n’est  point  abrégée  par  des  épreuves 
qui,  pour  tant  d’autresdudividus,  auraient,  sans  aucun  doute,  une  issue 
funeste. 

Quel  est  l’homme  le  plus  robuste  qui,  dans  les  conditions  ordinaires, 
pourrait  supporter  une  lutte  comme  celle  qui  fut  rapportée  dans  les 
journaux,  il  y aune  vingtaine  d’années,  et  qui  eut  lieu  entre  les  boxeurs 
Maffez  et  Maccarthy,  lutte  qui  dura  quatre  heures  et  pendant  laquelle  Malïez 
tomba  cent  quatre-vingt-seize  fois. 

Royer-Collard  se  demande  comment  des  hommes  ont  pu  se  modifier  à ce 
point  *.  « Est-ce  par  l’habitude  même  des  combats?  dit-il  ; on  serait  tenté 
de  le  croire.  Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  le  corps  s’endurcit,  comme  on  dit 
vulgairement  , aux  coups  et  à la  fatigue?  Mais  les  débutants,  ceux  qui 
s’essayent  à ce  pugilat  pour  la  première  fois,  ressemblent  sous  ce 
rapport  à ceux  qui  ont  vieilli  dans  la  pratique.  » 

Le  régime  des  coureurs  est  remarquable  par  la  rapidité  avec  laquelle 
on  atteint  le  but  qu’on  se  propose.  Après  deux  jours  d’entraînement,  un 
coureur  diminue  de  dix-huit  livres,  et  de  vingt-cinq  livres  au  bout  de  cinq 
jours.  Quand  le  coureur  a subi  son  traitement,  ses  forces  se  sont  accrues 
et  sa  santé  est  devenue  meilleure.  Ce  résultat  doit  encourager  à appliquer 
ces  pratiques  aux  personnes  obèses  , chez  lesquelles  la  lymphe  prédo- 
mine, dont  les  forces  sont  promptement  anéanties,  qui  ne  peuvent  se 
livrer  au  moindre  exercice  sans  être  essoufflées,  baignées  de  sueur,  et  être 
agitées  par  des  palpitations. 

Voici  le  récit  que  fait  David  Low  des  moyens  employés  pour  réduire 
les  jockeys  au  poids  voulu  : « Le  jeûne,  la  marche,  la  transpiration  et  les 
purgations,  selon  le  temps  qui  précède  les  courses  et  le  tempérament  des 
individus.  Les  vêtements  portés  par  les  jockeys  sont  d’une  grosse  flanelle 
douce  ; ils  consistent  en  deux  ou  trois  paires  de  pantalons  et  en  cinq  ou  six 
gilets  ou  jacquettes , et,  par-dessus  tout  cela,  un  habillement  complet  de 
vêtements  ordinaires  et  aisés.  Le  jockey,  ayant  pris  une  nourriture  légère, 
se  met  en  marche,  le  malin,  de  bonne  heure;  si  la  température  du  jour  doit 
être  élevée,  il  commence  à marcher  d’un  pas  modéré  , qu’il  accéléré  alors 


1 Mémoire  lu  à V Académie  en  1842. 
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par  degrés;  à la  distance  de  15  à 20  kilomètres  environ  et  quelquefois  plus, 
on  lui  fait  préparer  une  chambre  où  il  peut  se  reposer  et  prendre  quelque 
chose  de  chaud.  Après  s’ètre  arrêté  un  instant  (auprès  du  feu  si  l’air 
extérieur  est  froid),  il  revient  chez  lui  d’un  bon  pas,  agitant  souvent 
ses  bras,  afin  d’en  augmenter  la  force  musculaire  par  l’effet  même  de 
l’exercice. 

*>  Rentré  dans  un  état  de  transpiration  abondante,  il  prend  encore  quel- 
que chose  de  chaud,  et  se  repose  au  moins  pendant  une  heure,  bien  chargé 
de  couvertures , dans  une  chambre  échauffée.  Quand  la  transpiration  a 
cessé,  il  met  ses  pieds  dans  l’eau  chaude,  s’éponge  par  tout  le  corps  et 
s’habille  comme  à l’ordinaire,  en  ayant  soin  de  se  tenir  chaudement  et 
d’éviter  les  effets  du  froid  et  de  l’humidité.  Il  marche  de  bonne  heure, 
se  lève  le  lendemain  en  temps  convenable  pour  recommencer  sa  marche. 
En  même  temps  qu’il  se  soumet  à ce  régime,  il  doit  observer  une  diète 
sévère:  sa  nourriture  habituelle  est,  le  matin,  une  rôtie  et  du  thé,  et  à 
midi  un  peu  de  viande  ; les  liqueurs  fortes  lui  sont  interdites  ; la  seule 
boisson  fermentée  qui  lui  soit  permise  est  le  vin,  en  très  petite  quantité  et 
largement  additionné  d’eau.  Les  jockeys  qui  n’aiment  pas  à marcher 
prennent  des  médecines  apéritives,  mais  elles  ne  donnent  pas  un  résultat 
aussi  satisfaisant  que  la  marche.  En  suivant  ce  rég’.me,  un  homme  peut 
réduire  son  poids  de  plus  de  500  grammes  par  jour  sans  altérer  l’état 
général  de  sa  santé  et  nuire  à sa  vigueur  naturelle  ; au  contraire,  tous  les 
jockeys  conviennent  qu’ils  se  trouvent  très-bien  de  cette  manière  de  vivre 
et  que  c’est  seulement  quand  ils  retournent  trop  subitement  à un  régime 
substantiel  qu’ils  sont  parfois  incommodés.  Quand  les  jockeys  excédant 
le  poids  voulu  se  soumettent  à ce  traitement,  ils  doivent  le  suivre  très- 
rigoureusement  pendant  la  saison  des  courses  ; s’ils  s’en  relâchaient  d’un 
seul  jour,  ils  augmenteraient  de  plusieurs  livres  le  poid  de  leur  corps.  Un 
seul  verre  d’eau-de-vie,  en  excitant  les  vaisseaux  absorbants,  détruirait 
leur  diète  de  plusieurs  jours.  » 

Je  conclus  de  ces  faits  qu’on  peut,  à l’aide  d’une  méthode  rationnelle, 
s’emparer  du  mouvement  nutritif  et  le  diriger  vers  un  but  déterminé;  de 
plus,  que  le  traitement  de  l’obésité,  par  les  procédés  de  cette  méthode, 
appliqués  suivant  le  tempérament,  la  constitution,  l’âge,  le  sexe  du  sujet, 
peuvent  donner  les  plus  heureux  résultats. 
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ART.  XVI.  — HYPERTROPHIE  DU  CŒUR 

On  doit  au  professeur  Cruveilhier  une  curieuse  et  importante  remar- 
que: c’est  qu’une  promenade  très-longue,  à pas  lents,  sur  un  terrain 
plat,  produit  un  ralentissement  notable  des  battements  du  cœur,  et  que 
la  syncope  peut  être  la  conséquence  de  la  sédation  cardiaque  amenée  par 
cet  exercice  prolongé.  «J’ai  vérifié  ce  fait,  dit  M.  le  professeur  Fonssa- 
grives  (op.cit.,  p.  388),  et  il  m’est  arrivé  de  modifier  favorablement, 
par  des  promenades  journalières  de  quatre  ou  cinq  heures,  dans  ces 
conditions,  des  hypertrophies  simples  du  cœur.  C’est  une  raison  de  plus 
pour  recommander  cet  exercice,  avec  tous  les  ménagements  nécessaires, 
aux  phthisiques,  dont  le  cœur  est  souvent  hypertrophié  et  toujours  extrê- 
mement excitable.» 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  l’hypertrophie  du  cœur  est  une  maladie 
sur  laquelle  les  médicaments  n’ont  aucune  prise;  les  exercices  gradués, 
qui  distendent  lentement  les  tissus  et  régularisent  la  circulation  sans  que 
l’abord  du  sang  dans  les  poumons  soit  trop  fréquent  et  trop  abondant, 
doivent  opérer  une  dérivation  sur  la  nutrition  et  la  circulation  du  cœur. 
Il  ne  faut  pas  que,  par  des  mouvements  non  réglés,  le  sang  fasse  éprouver 
aux  poumons  une  réplétion  trop  prononcée,  dont  la  conséquence  serait 
d’exposer  le  cœur  à des  efforts  pour  vaincre  la  résistance.  Les  maladies 
de  cet  organe  réclament  l’emploi  des  mouvements  respiratoires,  accom- 
pagnés de  frictions  générales  et  de  pressions  intermittentes  sur  la  région 
du  cœur. 

Cette  idée  de  la  thérapeutique  fonctionnelle  des  maladies  du  cœur, 
M.  le  professeur  Cruveilhier  l’exprime  dans  son  Traité  d'anatomie  pa- 
thologique1: 

« Si  l’on  se  rappelle  maintenant  combien  est  grande  la  quantité  de  sang 
qui  pénètre  les  muscles  de  la  vie  de  relation  ; combien  la  circulation  qui 
a lieu  à travers  les  muscles  agissant  est  plus  considérable  que  celle  qui  a 


1 Tome  III,  p . 21. 
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lieu  à travers  les  muscles  à l’état  de  repos  ; si  l’on  rapproche  de  ces  faits , 
d’une  part , cette  loi  de  l’économie  en  vertu  de  laquelle  la  fluxion  san- 
guine ne  peut  être  portée  au  même  degré  dans  deux  points  à la  fois;  d’une 
autre  part,  celle  autre  loi  par  laquelle  l’exercice  répété  , exagéré  d’un 
muscle,  augmente  très-rapidement  sa  masse,  son  volume  et  son  énergie  de 
contraction  , et  développe  proportionnellement  son  système  vasculaire  , 
on  comprendra  facilement  quelle  dérivation  puissante  doit  opérer  sur  la 
circulation  et  sur  la  nutrition  du  cœur  l’exercice  simultané  de  presque  tous 
les  muscles  de  l’économie.  » 


FIN. 


Vu  et  permis  d’imprimer: 

Le  Président-Censeur, 
COMBAL. 


Vu: 

Recteur  de  l’ Académie, 

Al.  DONNÉ. 
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QUESTIONS  OU  THÈSE 

AUXQUELLES  LE  CANDIDAT  DOIT  REPONDRE  VERBALEMENT 
( Arrêté  du  22  mars  1842  ) 


CniMIE  MÉDICALE  ET  PHARMACIE. 

Quels  sont  les  caractères  des  eaux  minérales  sulfureuses? 

CHIMIE  GÉNÉRALE  ET  TOXICOLOGIE. 

Qu’entend-on  par  composés  acides  ? 

/ 

BOTANIQUE  ET  HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE. 

I 

Quels  sont  les  caractères  des  véritables  truffes? 

ANATOMIE. 

Du  Système  veineux  considéré  au  point  de  vue  histologique. 

PHYSIOLOGIE. 

Qu’est-ce  que  l’on  doit  entendre  par  chronologie  humaine  ? 

PATHOLOGIE  ET  THÉRAPEUTIQUE  GÉNÉRALES. 

Quelle  lumière  la  doctrine  des  centres  de  vie  peut  procurer  à la  pathologie  ? 

PATHOLOGIE  MÉDICALE  OU  INTERNE. 


Des  Embarras  gastriques. 


H 
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PATHOLOGIE  CHIRURGICALE  OU  EXTERNE. 

Des  Classifications  des  maladies  de  la  peau. 

THÉRAPEUTIQUE  ET  MATIERE  MEDICALE. 

Quels  sont  les  moyens  propres  à parvenir  à la  découverte  des  indications  dans  les 
maladies? 

OPÉRATIONS  ET  APPAREILS. 

De  l’Opération  du  cathétérisme. 

MÉDECINE  LÉGALE. 

Distinguer,  parmi  les  traces  cadavériques,  celles  qui  sont  le  résultat  de  la  putré- 
faction de  celles  qui  en  sont  indépendantes. 

HYGIÈNE. 

A quels  caractères  reconnaît-on  les  bonnes  eaux? 

ACCOUCHEMENTS. 

De  l’Accouchement;  présentation  des  fesses;  indications. 

CLINIQUE  INTERNE. 

Des  fièvres  subintrantes  et  des  sous-continues. 

' 

CLINIQUE  EXTERNE. 

De  l’Utilité  des  bains  de  mer  dans  le  traitement  des  maladies  scrofuleuses. 

TITRE  DE  LA  TnÈSE  A SOUTENIR. 

De  l’Exercice  musculaire  libre  ou  rhytmique  envisagé  comme  moyen  thérapeutique. 
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